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HÉRITIER DU TRONE DU CAMBODGE
u nombre des visites princières que nous valut l'Exposition universelle de 1900, celle du prince luKANTHOR n*aura pas été sans attirer la curiosité ni retenir Tattention. La France a tenu à faire un accueil bienveillant à ce tributaire de son drapeau, venu de loin pour saluer les merveilles rassemblées dans sa capitale et pour entretenir le gouvér- • nement des griefs administratifs de son père.
Petit, trapu, aux membres fluets, le visage intelligent et expressif, le Prince, vêtu à la mode parisien ne, instruit de notre civilisation et de nos coutumes, a circulé dans n^re capitale avec une familiarité charmante et entendue. Ce fils aîné du roi Norodom, plus volontiers instruit des merveilleuses architectiu-es que Fart Khmer a édifiées dans les pagode^ cambodgiennes, n'apoimparu surpris devant la ville féerique élevée sur les ri?es de la Seine,
Le prince est savant et artiste, d un goût original pour les choses belTte et neuves et ses appréciations sur notre vie européenne n'ont pas été sans surprendre par la finesse de leur jugement et Timprévu de leur profonde A, Avec cela Tesprit le plus ouvert de son royaume, ayant garde poirr son pèr^le roi Norodom, la plus touchante des tendresses filiales, respectueux de notre pays dans la justice et dans la mansuétude duquel il espère/ .Eotet^é qufind U s'agit de ses droits, courageux quand il s'agit de ses devoirs ; en un mol un futur sou-
veraîn déterminé et vigoureux, tout à fait digne d'assurer, sous la domination française, la puissance du Cambodge.
« Au Cambodge, on me connaît, a déclaré le prince lui-même ; on sait que je suis un homme à ne subir aucune pression et à ne me fier qu'à mon propre jugement. » a J'ai une tête dure comme du marbre, » déclare-t-il volontiers. Et il semblerait en effet — à considérer ce visage au teint légèrement olivâtre, aux yeux bien ouverts, au front bombé, que la volonté la plus tenace habite cette tête où les idées, une fois entrées, s'incrustent avec la fermeté durable du souvenir.
Embarqué le 5 juillet, à Saïgon, à bord du Laos^ avec son frère Phanuwong accompagné par notre confrère Jean Hess, le prince Iukhantor voyagea de pair avec la mission laotienne conduite par TUppahatt, ou second roi laotien.
Muni de l'autorisation officielle du gouverneur général' de l'Indo-Chine, le fils du roi Norodom est arrivé à Paris, porteur de lettres et de présents du roi son père destinés au Président de la République, à M. Decrais et à M. de Lanessan qui les ont acceptés. Reçu par M. Nicolas, commissaire de l'Exposition indochinoise, le prince descendit au Grand Hôtel. Puis, guidé par son ami, M. Jean Hess, l'éminent reporter, le prince se présenta à nouveau à M. de Lanessan et au ministre des Colonies pour y soumettre un mémoire des réclamations adressées par le roi Norodom au gouvernement français, sur les rigueurs im peu trop sévères des bureaux coloniaux. Invité par une dépêche de Pnom- Penh à retourner au Cambodge, le fils du roi ne crut pas devoir suivre ces instructions.
Sa suite s*embarqua seule, à Marseille à bord du TonArin, et pour sa part, établi à Bruxelles, il crut bon d'attendre patiemment la réponse aux griefs formulés par le mémoire présenté. Parti pour accomplir une mission aussi délicate et aussi compliquée que celle dont l'avait chargé son père il ne pouvait, vraisemblablement s'en acquitter, qu*en restant en Europe. Installé à Bruxelles sous le nom de Suigo, négociant chinois, il eut la force d'esprit et le courage de ne pas perdre de vue le caractère de sa mission. Il se souvint de la race antique et glorieuse dont il descendait et dont il était appelé à soutenir les revendications légales. En vain opposa-t-on à sa parole la fameuse question de Voharrachy du frère héritier. Par cette coutume, on prétendit que ce n'était pas au prince Iukanthor que revenait la qualité d'héritier présomptif mais au frère même du souverain cambodgien. L'usage, paraît-il, datait de trois mille années. M. Jean Hess, à cette prétendue coutume répondit par un article plein d'humour et de raillerie fine : « La question qui dans un camp met tout cela, et dans l'autre moi, c'est la question de ïobarrach,,. On m'en assomme. Elle m'écrase. Et je me surprends* à douter de mon droit. Ce doit être vrai, de la vérité du consentement général. Il n'est pas prince héritier, Norodom ne peut l'avoir ainsi désigné... les bureaux du Pavillon de Flore ont parlé : chez les Khmers la succession royale appartient à un frère : pas au fils. Jamais au fils,jamais. » '
« Tout le tiionde. ici.,CQnnaît cette loi cambodgienne, et la comprend. Moi seul, à ma honte, je l'avoué^ je n'ai pas compris, je ne comprends, pas.
« De frère en frère... depuis trois mille ans! »
Depuis trois mille ans, de frère en frère, aurait pu dire encore M. Hess. Et Iukhantor n'est pas un vieillard chenu et ridé, un antique brahmane à la longue barbe pareille à un fleuve d'argent, un être presque momifié. Pensez-do ne, depuis trois mille ans, de fjère en frère. Norodom qui règne actuellement est encore le frère de celai qui* régnait il y a trente siècles!
Ces arguments... un peu naïfs, malgré le crédit un peu facile qu'ils trouvèrent aussi bien dans nos ministères qu'à la résidence de Pnom-Penh où les ministres Oum et Thioum en surveillent l'application, ne suffirent point à entraver l'action du prince. L'héritier de la couronne cambodgienne a réussi à obtenir justice de U J'rance. Son voyage n'aura ^pas été vain.
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JULES BARIC
RAND comme Nadar, ce qui n'est point peu dire, des cheveux gris longs et fournis sur un front haut et un peu en arrière, des sourcils épais surplombant des lunettes dont ^ il ne se sépare plus, une moustache forte et un peu tombante formant comme un accent circonflexe encadrant les lèvres fines et railleuses, le menton rasé, tel est au physique Jules Baric. A le voir déambuler avec son éternel parapluie de paysan, on évoque un de ces bons instituteurs dont il est tant question dans la littérature allemande.
Au moral, Baric est un esprit supérieur : bon jusqu'au sacrifice, en même temps qu'observateur jusqu'à la satire. Simple et loyal, s'est toujours tenu à l'écart de toutes les compromissions. Beau causeur et aimable, il eût pu, comme d'autres, soigner une réputation qu'il néglige pour vivre en paysan, loin du faste, dans la seule joie de son travail.
Il passa toute son enfance à la campagne., et c'est |cle>onne heure qu'il apprit à connaître et à aimer la vie des champs. Aujourd'hui, il s'est réfugié à Monnaie, dans son pays de Touraibé. La maison qu'il habite e;st la paix elle-même. Baric, en sabots, et vêtu, l'été," d'une, blouse blanche.de |)aysan, l'hiver, d'une vareuse rouge, se complaît dans cette tranquillité, soignant lui-mêioâ^'ftNyifdin, bêchant sa terre et taillant ses arbres.
Quant à ses dessins, il ne les fait ordinairement po int ché^ lui, mais dans
une sorte de serre où volètent des tourterelles qui viennent à sa voix. G^st dans ce simple abri, appuyé sur un escabeau de menuisier, que Baric se hifl à sa verve incomparable et produit ses dessins typiques qui font notre je
Il ne se gêne point, d'ailleurs, pour copier autour de lui, et il y eut tel numéro du Journal amusant où le conseil municipal de sa commune partit tout entier.
C'est dans l'observation de ces gens qu^il coudoie chaque jour que le cé-
lèbre caricaturiste trouve la matière de son œuvre et ses légendes si pleines de malice et d*humour. Nous citerons celles-ci
— Gagne de l'argent, mon fî\' gagne-le honnêtement, si tu peux, mais gagnes-en
— Vous connaissez le château de *" ^
— Pardine! qu'est-ce qui ne le connaît pas?
— Est-ce à droite ou à gauche?
— Ah! dam, je n'en sais rené cVheure, il fait trop nuit!
— Faudrait pourtant régler notre compte relativement à votre défunte, pèreJargnauxI
— C'est ben commode! l'av'z-vous guérie?
— Non, puisqu'elle est morte!
— C'est p't-être vous qui l'a tuée?
— Quéqu'vous chantez là?
— En ce cas, si vous n'I'avez ni tuée, ni guérie, je ne vous dois ren! J'sommes quittes !
— Qui donc qui vous a parmis d'pêcher mes poissons? •
— Dam ! on nous a dit que vous n'empêchiez pas ?
— J'empêche point... quand on n'en pêche point! mais j'empêche, quand on en pêche.
— Y aura-t-il des pommes, cette année ?
— Pour dire qu'y aura des pommes?... Yen aura point!. Mais pour dire qu'y en aura point!... Yen aura...
Nous pourrions continuer longtemps ces citations. Toutes les légendes de Baric sont amusantes. Mais ce que nous ne pouvons reproduire ici, c'est ce dessin si spirituel et si exact, ces figures si finement observées dans leurs ridicules, qui sont le propre même du talent de Baric et qui ont fait de notre caricaturiste un des artistes les plus aimés du public et les plus goûtés de ceux qui cherchent dans la charge, non une calembredaine mais le résultat d'une profonde étude.
BARIC (Jules- Jeàn-àntoinb), né à Sainte-Catherine-de-Fierbois , dans l'Indre-et-Loire, en i83o. Il entra à l'atelier Drolling où il devint le condisciple du peintre Baudry, mais il ne suivit pas la route académique de son camarade. Il débuta bientôt au Journal amusant que venait de fonder le père Phillppon, avec des collaborateurs tels que Daumier, Gavirnl, Gustave Doré, Cham, etc. Au moment de la révolution de 1848, Etienne Arago, ami de sa famille, lui procura un emploi administratif, mais l'empire l'envoya en disgrâce à Vesoul. Il vînt enfin à Paris en 1854 et y commença au Journal amusant, la série de Nos paysans qui eut tant de succès. Ses albums, devenus introuvables, atteignent aujourd'hui dans les ventes des prix élevésl Voici les titres des principaux :
Proverbes travestis, ou la morale en carnaval, 1857, Balivernes militaires, 1857, Monsieur Plumiehon, 18 38; Animaliana, i858, ; Portiers et Locataires, 1861; Contes vrais; Parodie dès * Misérables » de Victor Hugo, ^ parties, 1862 ; Les Fourberies d^ Arlequin, i86a; La prise de Troie, i863; Un Tour au Salofi, album comique de l'Exposition des Beaux-Arts de i863, Nos Toquades^ revue de i863 et almanach pour 1664; Martin Landor, ou la Musique enseignée aux enfants par Krotnotzki, 1864. Les Soirées de M.- Cocambo;Jedn Fusin, Parodie de t Quatre-Vingt-Trei^e • •Ae Victor Hugo, 1874: La Pêche a là ligne^ texte de Léo de Marck, f5 dessins, 1882.
Il eut le premier, en 1866, l'idée de qréer un journal pour les enfants et fonda le Chérubin qui disparut auÂofUfentde la guerre de 1870.
, Baric#io!1aboré aux journaux suivants ; La Surprise, la Chronique parisienne^ CUlustration, l'Eclipsé, fArmèefrânçqifi^iUusîrée, la Chronique amusante, le Petit Parisien, Escarmouche, etc.
L'art sérieux as^ussi sa part dans l'oçuvrede Baric, etl'on t pu admirer, à l'Exposition de 1878, de magnifiques miniatures sur vélin dpnt plusieurs étaient destinées à l'illustration d'un livre d'heures princier, écrit par le paléographe Victor Bouton.
Baric fiiit aussi du théâtre; il a donné entre autres : Le Serpent de la rue Lacépède, yaudevillfet- La Tête noire, drame en cinq actes et sept tableaux (Grand Théâtre-Parisien, le 18 octobre 1874); Oïl mince! ...y revu^ de l'ann^'é'^n cinq actes et neuf tableaux, avec L. Jonathan (Théâtre des Délassements-Comiques, le ï7 XévriëjT 1877); ^^* suites d'une follenuit, vaudeville en un acte (Théâtre des Bouffcs-du-Nord, le 28: s^pteaibre 1877).
MARCEL BASCHET
ARCEL Baschet cut pouF premier maître Pils auquel il garde un affectueux souvenir et une vive admiration. Son second premier maître fut son père, ce Ludovic Baschet qui, après avoir exposé de beaux tableaux de fleurs, se consacra, après la guerre, à l'édition et fonda cette merveilleuse publication de luxe, la Revue illustrée. René Baschet, un autre fils, consacra ses heures à la réussite de cette belle entreprise artistique. Un autre, Jacques, est attaché à la direction des Beaux-arts. Le beau-frère des deux premiers est le peintre Paul Thomas. Nous sommes donc bien dans une famille d'artistes. Iln^y a que, le hall de la Revue traversé, à pénétrer dans le salon commun des deux frères René et Marcel, pour s'en convaincre définitivement; ce salon tient du jardin d'hiver et du cabinet oriental. Tentures, sophas, vitraux, plantes vertes et de belles études de peintre^ connus, s'harmonisant avec l'ensemble chatoyant.
Ses classes achevées, Marcel Baschet entra à l'École des beaux-arts, où il resta trois ans : ateliers de Gustave Boulanger et du bon maître Jules Lefebvre. D'ailleurs cet éminent artiste marqua une particulière amitié à Thomas et à Ba3chet (les dc;pb,£^lurs beauxfrères) de même qu'à Rochegrosse; il les prit chez lui, leuf'fitaSbiner des natures mortes, avec les vigoureux conseils qu'on devine. T*ous deux travaillèrent à des œuvres du maître, à la façon italienne des gran4gs écoles. C'étaient là des exercices merveilleusement féconds et Marcel BASCHK^ea ];)articulier, continue bien la tradition de sobriété et de, belle puissance àéNi'AUteur de ces portraits fameux du Prince Impérial^ de M. Raynaudj etc.
A vingt ans, Marcel Baschet obtient le premier grand prix de Rome et part pour la villa Médicis, où il passe cinq ans. Il eut d'abord comme directeur Cabat, puis M. Hébert.
Au retour, notre )eune artiste revit son maître préféré, Jules Lefebvre. Après s*être essayé, non sans délicatesse, à la poésie (voir le grand panneau en couleurs tendres qui tapisse le fond du Théâtre d'Application plus connu sous le nom de la Bodinière) Marcel Baschet fit le Portrait de sa grand'mère. Il le fit avec amour. Or l'art suprême est toujours un produit de Tamour. Il n'est donc pas étonnant que, pour son coup d'essai, M. Baschet ait frappé un coup de maître. Cependant le jour de la présentation au salon, l'artiste hésita; il alla quérir un conseil du patron. Le voilà donc parti, à pied, avec son tableau dans une voiture à bras. Jules Lefebvre descendit dans sa cour et dès qu'il eut vu la toile, il appela sa femme, qui tout de suite s'extasia. Alors le jeune portraitiste, timidement : • Est-ce que je peux l'envoyer au Salon. — Je crois fichtre bien ! et plutôt deux fois qu'une, s'écria le maître. Vite courez aux Champs-Elysées! »
Et de fait ce premier envoi décrocha, d'autorité, une médaille de deuxième classe.
Très modeste, notre peintre prétend n'avoir pas fait mieux depuis 1889. Il est malaisé d'être de son avis et difficile de le contredire. D'un côté, les nouvelles œuvres présentent un faisceau solide de belles qualités : vie, force, profondeur et simplicité savante. Mais ce portrait de Ma Grand' Mère ^ aujourd'hui au musée Decaen, est un chef-d'œuvre malaisément dépassable.
Ses portraits sont tout à fait personnels et précieux :
Il veut être historien de son temps, à sa manière. 11 fixe pour plus tard les traits définitifs des hommes remarquables qui sont ses contemporains. L'entreprise est d'un artiste intelligent et consciencieux et cette œuvre de sûre documentation sera un monument d'une grande utilité et d'un intérêt croissant avec les années.
Nous avons même surpris parmi ses intentions, celle de peindre les événements, s'il s'en passait de capitaux, mais notre temps reste le plus souvent dans le fait divers, sans s'élever jusqu'à la scène historique.
Marcel Baschet est encore jeune, son œuvre n'est qu'à son début mais on sent déjà ce qu'elle sera : loyale, sincère et imposante.
BASCHET (AndrécMircel), peintre de portrait, d'une famille d'artistea bien connus, né le 5 août 1862 à Gagny (Seine-et-Oise), élève de MM. Jules LefebTre et G. Boulanger, fit ses études au •collège RoUin, dessina sous Fills, puis entra dans l*ateiler de J. L^fébrre et Boulanger, à l'École •des beaux-arts. Au bout de trois ans, à Tâge de 30 ans (i883) il oltfenait le premier grand prix de Rome. Il passa cinq ans à Rome, sous Cabat, puis sous Hébert. Soa premier Salon, au retour, 1889, fut un gros succès : Portrait de M"* V. (sa grand'mère) et il obtint une médaille de deuxième allasse et fut déclaré hors concours. Ce portrait appartient au Musée Decaen. En 1890, il obtient une seconde médaille ft l'Exposition internationale de Munich. Mais donnons d'abord la nomenclature exacte de ses envois au Salon des Champs-Elysées, qu'il ne quitta pas : 1891 : Portrait de M. Aferville, président de chambre à la cour de Cassation. 189a : Portrait de M. G, et portrait de M'* Leroux- Ribeyre. i8g3 : Portrait de M''* Xet portrait de M. Francisque Sarcey cke^ saJiHe Ai-« Adolphe Brisson. 1894 : Portrait de M»* Louis Legendre tl portrait de M*^ P. 1895 : cadre àt portraits et Portrait de M.AmbroiseThoma: Ccdernicr a été acheté par ITÊtat pour le Conservatoire, 1896 : Portrait de M. Brisson, président de la Chambre des Députés tx Portrait de M. Henn Lavedan, Môme année, aux Dessina; Portrait de M. Ambroise Thomas tt portrait de Af"« T. Portraits de A/-« ^rft de M'^*B. (189^^ Portrait de M, V.f portrait de Geneviève {1898); Portrait de Famille; portrait de A/"* G. et de ses enfants (1899).
Revenons maipicnani sur nos pas : en 1892, il est nommé membre du Juiy par les Artistes hors concours. En 1S94, il est nommé par l'Académie des Beaux-arts membre du jury pour les Concours de Rome. Lt même année. il est choisi comme professeur à l'Académie Julian. Encore en 1894, il obtient une première médaille à l'exposition uniyereelle d'Anvers et un Grand Prix à l'exposition universelle de Lyon. En 1895, il expose à Bordeaux et à Rome où on lui décerne le Prix du Gouvernement. En 1896, il'est encore élu membre du Jury.de Peinture au Salon des Champs-Elysées. Le théâtre de la Bodinière est décoré d'une jolie peinture murale : Jeunesjilles dans la campagne, une des premières œuvres de Marcel Baschet qui aujourd'hui s'est exclusivement consacré au Portrait de nos CQiltemporains. En 1898, M. Marcel Baschet a reçu la croix de chevalier de la Légion d'honneur.
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JEAN BÉRAUD
E peintre français né à Pétersbourg, et qui, excellent élève du lycée Bonaparte, faillit devenir avocat — il lui en reste quelque chose — cet homme grand, souple, élégant, sporstman ardent, causeur verveux et batailleur, assidu de toutes les solennités artistiques et mondaines, familier de toutes les premières représentations, est par excellence le type du Parisien cosmopolite et de r artiste mondain.
Nous voici dans son atelier cle la rue ClémentiMarot, parmi d*exquis tabkuiutins. miniatures, vivants et apprêtés, soignés comme/ un visage de femme coquette; sous la fumée des cigares, on parle du dernier duel de Baudry... non pas le peintre, mais le fameux maître d*épé^, dont la salle a vu toutes les célébrités défiler. Jean Béraud ne cache pas stl^r^rand amour pour les sports, pour tous les sports : c'est aussi un fervent dt la pédale. Avec beaucbup de difficulté, nous amenons; la conversation sur la péhiiure et sur Jean BÉRAUD peintre. ^
Comme tous les vrais artistes, Béiuuo hésite à parler de ses travaux et de ses projets, des aspirations qui le poussent à rechercher les voies plus neuves de la peinture moderne. Et, c'est à peine si, à travers les discrètes allusions, on perçoit les tourments du novateur, les recherches du pinceau toujours en quête de pittoresque et d'original. Celui qui a fait de si beaux portraits, dont le crayon
d'un caractère de netteté si absolue, d^un contour si arrêté, sut trouver les lignes des visages et des groupes, a su apporter une étude consciencieuse et presque raffinée aux spectacles de la rue et du peuple.
Et le même maître qui avait peint si brillamment le spectacle mondain du Dimanche près de Saint-Philippe du Roule ou de la Sortie de POpéra est le même qui sut crayonner de vivantes scènes de misère, de populaires rassemblements, de ces foules énigmatiques et mystérieuses d'où sortent, les jours de douleur, tant de deuils et tant de révoltes. Cest dire que l'artiste n'a pas de dédain et que partout où il rencontre des motifs d'art son âme est émue, sa pensée éveillée, sa palette vibrante des tons les plus chauds de la vie et de la réalité. Grâce à la minutie du détail, à la finesse du coloris, à l'observation patiente, son art n'est ni négligé ni mesquin. Les dimensions généralement étroites du cadre ne diminuent point les proportions de l'œuvre. Celle-ci, tragique ou forte, mouvementée ou populaire, témoigne toujours de la beauté de l'art, de la grandeur des pensées.
Est-il croyant, pour oser des sujets religieux ? C'est la grande question qu*on lui oppose. Il n'y a pas besoin d'être panthéiste pour peindre de beaux paysages ; il n'y a pas besoin d'être chrétien et pratiquant pour être ému par les légendes chrétiennes. Un jour, M. Jean Béraud voulut peindre un Christ.. La face radieuse le hantait, comme elle a préoccupé tant de peintres, de tous les temps. Il essaya une reconstitution de l'époque, puis pensa le vêtir d'habits Renaissance... Tout à coup il se dit qu'il serait intéressant et curieux d'imiter l'exemple de tous ses illustres prédécesseurs, c'est-à-dire de mettre dans son temps à lui comme Veronèse, comme Rembrandt, ce Christ éternel ; l'idée ainsi se manifesterait plus nette, plus claire, plus dramatique. Et il peignit, en iSgi ^là Madeleine che^ le Pharisien, Ce fut un gros événement en peinture... J'ai dit que beaucoup le blâmèrent, j'ajouterai que beaucoup l'imitèrent qui, aujourd'hui, se posent, à leur tour, en oseurs. Puis viennent, en 1892, la Descente de Croix,- en 1894, le Chemin de Croix, en 1897, la Poussée^ transposition analogue de l'idée anarchiste... Peinture au faire précieux, d'un art méticuleux, idée crâne, d'un grand sentiment dramatique et bien évocatrice de notre temps, tourmenté et veule à la fois.
En 1899 (à l'Exposition de la Société Nationale), le mondain élégant reparut dans un panneau de sept toiles, parmi lesquelles le portrait de Sir C. C..., et celui de M*» C, et surtout, le Cours de Comédie au Conservatoire, groupèrent tant de jolis groupes froufroutants, aux papotages d'oiseaux, attirèrent tant de monocles sélects...
BÉRAUD (Jean), né le 3 décembre 1849,1 Pétersbourg, de parents français. Son père était sculp^ teur, mais il lui fit faire son droit après de bonnes études au lycée Bonaparte; il le termina en 1870. Fut des mobiles de la Seine pendant la guerre. Entra dans l'atelier de Bonnat et, à partir de 1875, exposa régulièrement au Salon. Médaille de 3* classe en 1883, médaille de 3« en i883; chevalier de la Légion d'honneur en 1887 ; médaille d'or à l'Exposition universelle de 1889. — Promu officier de la Légion d*honneur en 1894. — L'un des promoteurs de la scission qui, en 1890» provoqua la fondation du Salon du Champ-de-Mars, il est membre fondateur de la « Société Nationale ».
Parmi ses toiles les plus sensationnelles, il convient de citer : Léda (1875) ; le Retour de Venterrement, la preoûère de ses toiles i sensation (1876); le Dimanche près de St-Philippedu Roule { 1 877) ; Une SoîiwfÛ^quelin cadet dans le rôle du Matamore ( 1 878) ; Condoléances, les Halles (1879) ; \c Bal public ^ï88o) \ Montmartre {\SSi);V Intermède; le Véttige {1HS2); Sortie de TOpér a (i883); A la salle Grafàrt^ scène d'une réunion publique populaire (1884) ;les Fo«5 (i885) ;la Salle des Filles au dépôt (1686) ; Au Palais; le Cantique (1887); le Journal des Débats, portraits des rédacteurs (1889); au Champ-de-Mars, en 1890, Monte Carlo, *Rien nevaplus * ; en 1891, cinq toiles, entre autres : VArlequine, A la Chartreuse^ Au Café-Concett et la Madeleine che\ le Pharisien i Descente de Croix (1892) : Chemin de Croix (1894) ;la Poussée; le Christ couronné d'épines (1887) S. A, le Prince Henri d'Orléans \ 1899 < Société Nationale) : la Cours de Comédie au Conservatoire^ Portrait de sir C. C..., Portrait de M. C..., la Porte St-Denis, le Conservatoire, et deux Etudes,
A l'Exposition Universelle de 1900, la Madeleine che\ le Pharisien, la Descente de Croix, et la Réunion à la Salle GraJ^art, se virent particulièrement remarquées.
l Jt^'JUlAiJCii^u^
Le Docteur PAUL BERGER
ES mérites personnels du D^ Berger sont connus dans tous les milieux scientifiques et mondains. C'est que les qualités principales de cet éminent praticien âont le charme et l'affabilité, de sorte que l'homme ne laisse pas transparaître, dans sa simplicité élégante, le talent réel du savant honoré dans les sociétés scientifiques de l'Europe.
Sa carrière ne fut qu'une ascension rapide et heureuse vers les fonctions les plus hautes du sacerdoce médical. Depuis les jours où il commença, en sa qualité d'externe des hôpitaux, à se pencher sur les lits de souffrance pour y scruter, sous l'œil des maîtres, les causes du mal et y apporter la charité d'une thérapeutique consciencieuse, jusqu'aux jours actuels où, à son tour, il dirige, de son expérience éclairée et de son affabilité magistrale, les diagnostics que devant lui posent les élèves en tablier de toile grise, il fut toujours apprécié comme un homme de dévouement àî son art et honoré comme un bienfaiteur de la douleur humaine. ^ .
Les progrès récents de l'antisepsie ont fait éclore une pléiacfelfe chirurgiens des plus habiles, parmi lesquels le docteur Berger occupe une des premières places. Servi par une dextérité naturelle et un coup d'oeil précis et sûr, l'esprit averti par une profonde science médicale et tenu en éveil par une permanente prudence, sa vocation l'appela plus spécialement vers la pratique de la chirurgie, et dans ses mains le scalpel est un instrument de salut et de délivrance. Ce moderne Ambroise Paré manie le fer avec une dextérité qui est presque
celle d*un duelliste. Et, n'est-ce pas un duel en effet que le chirurgien entreprend contre la mort, observant ses premières attaques, Tassaillaint sans relâche et parant victorieusement ses coups les plus dangereux.
Ses cures et ses opérations sont désormais célèbres ; modestement, le professeur Berger continue chaque jour d'apporter le réconfort, la guérison, la vie à ceux que la maladie ou l'accident tiennent cloués sur un lit de douleur. Les jeunes gens de TÉcole Normale supérieure et les malades de Thôpital Beaujon ont pour lui une vénération reconnaissante et une admiration attendrie.
Écoutant avec attention cette parole si éloquente, suivant cet enseignement si méthodique de la science de vie, ses élèves apprennent à pratiquer ce manie ment du scalpel si difficile, si minutieux, si spécialement tragique. Doué d*un sang-froid, d*une connaissance des organes, d'une dextérité de main incomparable, le professeur guide Tétudiant inexpérimenté, lui indique Tendroit douloureux, la plaie mortelle. Avec une clarté d*élocution et une netteté d'exposition technique qui sont admirables, il apprend k son tour aux autres, comme il l'apprit lui-même de ses maîtres, à combattre les effets et les causes perturbateurs de la vie.
Non content de contribuer pour une grande part, par sa science et sa maîtrise chirurgicale, au soulagement de la misère humaine, il s'occupe en outre activement de la fondation et de l'entretien d'œuvres charitables dans le but de permettre aux anciens malades, aux convalescents, aux éclopés de toute sorte, de subsister et de reprendre des forces avant de se lancer de nouveau dans le tourbillon de l'activité moderne. Son nom, associé à celui du comte d'Haussonville dans la fondation d'œuvres de ce genre, en dira plus que nous ne pourrions le faire sur l'activité efficace de ces entreprises altruistes.
Le titre de Président de la Société de chirurgie qui lui a été décerné en 1898, comme un hommage à ses mérites et à ses travaux, est une preuve éclatante de l'unanime réputation dont jouit ce savant parmi ses confrères. Cette réputation, aussi juste que méritée, ne s'est d'ailleurs pas limitée à l'Académie de Paris. Elle s'est étendue aux sociétés savantes d'Europe. Le titre de chirurgien de Hertford British . Hospital en témoigne par sa rareté et prouve combien les mérites du professeur français ont été appréciés de ses confrères d'Outre- Manche.
Le professeur Paul Berger se dépense dans maintes branches d'activité et trouve le moyen de présenter à l'Académie de médecine des rapports du plus profond savoir, de soigner beaucoup de. malades, de satisfaire aux devoirs de relations sociales, de donner en un mot à tous ceux qui l'approchent un peu de son esprit, de son cœur, de ses forces et de son temps.
L'humanité souffrante, a besoin de tels hommes, déterminés et savants, capables non seulement de combattre par eux-mêmes les dangers et les maux, mais encore de former des élèves, des maîtres nouveaux qui formeront plus tard des praticiens habiles. Sous la direction d'hommes du courage et du savoir du docteur Paul Berger, l'école de chirurgie contemporaine ne saurait que progresser et marcher de découvertes en découvertes.
BERGER (Docteur PAUL), néàBeaucouri (Haut-Rhin), le 6 janvier 1845, professeur à la Faculté de Médecine de Paris, membre de l'Académie de médecine, chiruiigien de l'hôpital Beaujon, etc.
Externe des hôpitaux, i865; interne des hôpitaux, 1866; lauréat (médaille d'or) des hôpitaux, 1871. Aide danatomie à la Faculté de médecine de Paria, 1871 ; prosecteur à la Faculté, 1874; agrégé pour l'Ordre de la chirurgie (nommé premier au concours) 1875; chirurgien des hôpitaux de Paris (nommé premier au concours) 1877. — Membre de l'Académie de médecine, 1893. Professeur de clinique chirurgicale à la Faculté de Médecine, 1894. — Président de la Société de chirurgie, 1898. — Chirurgien de l'École Normale supérieure, de Hertford British Hospital. Médecin principal de 2* classe de l'armée territoriale. — Officier de la Légion d'honneur.
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E. BERNE-BELLECOUR
OUR rendre avec une exactitude séduisante les scènes multiples de la vie militaire, pour traduire chacun des aspects de l'existence du soldat, au camp, aux manœuvres, à la caserne, à la parade, à la guerre, il importe d'avoir été soldat soi-même. Celui qui n'a pas vécu de ces heures mouvementées et rudes, dont le corps n'a pas porté l'uniforme, dont le pied ne s'est pas appris à marcher à la cadence des clairons, est incapable de donner aux figures de SCS tableaux ce frisson de vie, cette fougue naturelle à quoi on reconnaît aussitôt le grand artiste et l'observateur. Ainsi était Alphonse de Neuville, ainsi, de nos jours, est M. Berne-Bellecour. L'un et l'autre ont fait le coup de feu en 1870. De Neuville — hélas ! — pour avoir trop voulu vivre du poème de ses tableaux, est tombé vaillamment frappé comme un brave. Non moins héroïque, Berne- Bellecour s'est bien battu. Alors que sa situation eût pu lui permettre de rester en Espagne avec sa jeune femme et ses quatre enfants, il préféra revenir faire son devoir, simplement. La France y gagna un bon soldat et un bon artiste. Le bon soldat, la campagne achevée, obtint la médaille militaire. Quant au bon artiste, il entreprit de retracer en des toiles simples, émues, d'un caractère consciencieux, les nombreuses scènes de cette guerre malheureuse.
Que ceux qui sont trop jeunes pour avoir assisté aux spectacles sanglants de Tannée terrible admirent les Tirailleurs au combat de la Malmaison ou ï Attaque
du château de Monthéliard. Ces deux toiles, mouvementées et vibrantes comme un coup de clairon de Déroulède, comme une de ces pages où Paul et Victor Margueritte ont retracé le Désastre irréparable du conflit franco-allemand, donneront à tous cette impression saisissante et tragique d'un des moments les plus solennels et les plus tristes de notre histoire. Sous les shakos, les visages ardents brillent, les yeux s'allument, un nuage de poudre confusément enveloppe la mêlée épaisse ou luisent à peine, comme un éclair, la pointe des baïonnettes, la lame des sabres ! Au premier plan, des blessés étendus font une tache sombre, les volets des maisons sautent en éclats, la fusillade éclate ; c'est un instant de guerre tragique et morne. M. Berne-Bellecour a peint bien des toiles, il n'en a peint aucune qui offre un tel ensemble, une telle ardeur; ce sont des pages vécues. Une page vécue c'est encore i4«ji: Armes! la toile qu'il exposa au Salon de 1891 : des chasseurs à pied, en train de préparer la soupe, sont interrompus par une alerte ; de la terrasse où il se trouve, le clairon retentit et appelle au feu. Il y a dans cette œuvre une impression si exacte de nature, un tel saisissement en même temps qu'une telle décision enveloppent le geste, l'attitude, les physionomies des soldats, que la critique, unanimement, prodigua ses louanges. « Rien, dit Albert Wolff dans son compte rendu, n'est négligé dans cette œuvre sincère et étudiée dans ses moindres détails. »
Les moindres détails! Voilà effectivement ce que M. Berne-Bellecour ne néglige pas. S'il se livre impétueusement à l'inspiration large, au mouvement d'ensemble de son œuvre, il met au contraire tous ses efforts à rendre avec minutie les plus petits objets. Un clairon, un képi, une giberne lui demandent autant de travail qu'un cavalier entier. Tel était Meissonier d'une conscience si scrupuleuse dans son art.
Ceux qui ont été admis dans le simple atelier de la rue Ampère ont pu juger par eux-mêmes de la valeur des dernières compositions du maître. Ils ont pu aussi, connaître et apprécier cet homme affable et doux, dont l'allure dégagée, la figure franche et ouverte disent la vie saine, l'inspiration noble, le travail continuel. Une teinte de mélancolie passe parfois seulement sur ce mâle visage; c'est quand Berne-Bellecour vient à évoquer le fils absent, disparu^ celui qui eût pu être, après lui, dans ce foyer, le chef de la famille nombreuse. Heureusement un autre grand fils reste à Berne-Bellecour, peintre aussi, celui-là et non sans talent; les toiles qu'il expose quelquefois, sobres, consciencieuses, permettent de reconnaître le bon élève de l'auteur à! Aux Armes ^ déjà original et déjà fort. Puisse un jour M. Berne-Bellecour fils, prendre dans les arts la place de son père. Nous avons, plus que jamais, besoin d'admirer de belles toiles militaires, martiales et simples, dont la vue nous réconforte et nous donne l'espoir.
BERNE-BELLECOUR (Etienne- Prosper), né à Boulogne-sur-Mer, le a8 juillet 1 838. Entra à l'École des Beaux-Arts en i856 où il eut pour premier maître Picot. Après avoir obtenu plusieurs médailles, concourut pour le prix de Rome en 1859. Mais il échoua. Collabora aux journaux illustrés, entreprit la photographie, se remit à la peinture en l'année 1868 et remporta un grand succès avec Les grandes chaleurs, A donné depuis : Le Désarçonné, qui lui valut des éloges de Théophile Gautier {i9>6g)\ Apres la Procession {1870); Un Coup de canon, Un Nid d'amoureux (187a); le Jour des fermages (1873); Le Prétendu, Un Matin dCèté (1874); Tirailleurs au combat de laMalmaison^ la Brèche (1875); La Desserte (1876); Dans la Tranchée (1877); Un officier de mobile (1878) ; Sur le /crram (1879) : Attaque du château de Monthéliard, 70-71 (1881) ; Embarquement de cuirassiers j le Prisonnier (1882) ; Un Point stratégique (1882) ; Un Débarquement de marins {1884) ; Abdication de Napoléon à Fontainebleau {iSS5) ; Au mouillage (1888); Portrait du duc de La Rochefoucauld d'Estissac (1890); Aux Armes (iBgi) ; Che^ l'habitant {iSgô); Le Sellier de la batterie (1897); Contretemps ; Deux camarades (iSgS) ; Manœuvres d'artillerie (1899).
A obtenu une médaille de i«" classe en 1872, (Exposition Universelle) une médaille de 3" classe, chevalier de la Légion d'honneur; a obtenu également à l'Exposition universelle de 1889, une médaille d'argent qu'il a refusée ; décoré de la médaille militaire, honoré de l'ordre du Nicham et de celui du Cambodge.
Le Général BILLOT
LERTE, nerveux, de petite taille, d'allures juvéniles, cordial et sympathique, homme du monde, causeur recherché et orateur solide, écouté, érudit, et ferré sur toutes les branches de l'art militaire, portant très haut la légitime fierté de Tépaulette », tel nous apparaît le général Billot à travers le bel il^ ouvrage du Marquis de Beauvoir sur les Généraux ^ *^ de France.
Le père du général, un des plus riches propriétaires de la Corrèze, eut une lignée nombreuse de vingt et un enfants, dont le vingtième, Jean-Baptiste Billot, devait couvrir son nom de gloire. Cette bonne humeur Cl cette franche allure dans la vie, cette désinvolture de sous-lîeutenant, qui ne Tabandonnèrent jamais, alors même que les trois étoiles de divisionnaire brillaient sur son uniforme et que les soucis du commandement d'une armée ou la direction d'un ministère occupaient sa pensée, cette chance et ce sourire qui semblaient émaner de lui firent au général Billot une destinée heureuse, envers laquelle d'ailleurs il s'acquitta par une large part de labeurs, de périls, de glorieuses expéditions militaires.
Il venait de terminer à peine la campagne du Mexique et il continuait à se battre glorieusement en Algérie, il avait déjà à son actif sept citations à l'ordre de l'armée, lorsque fut déclarée la guerre avec l'Allemagne. Ses capacités de chef et de stratège étaient déjà trop connues pour que le gouvernement le laissât dépenser son activité loin du centre des opérations : il fut rappelé en France et prit son service comme chef d'état-major de la 3« division. Dès lors, en toute occasion, il fit éclater aux yeux de tous et son dévouement à la patrie et son habileté
stratégique. Il prit part de la façon la plus héroïque aux combats de Sarrebruck, Spickeren (2 août), de Forbach (6 août), avec citation à Tordre de Tannée, de Borny (14 août), de Noisseville (3i août et !•»' septembre). Après la capitulation de Metz, dans l'abattement de la défaite, une amitié loyale vint relever son découragement et lui montrer le moyen d'être encore utile à la patrie mutilée. Le Baron de Gargan lui procura les moyens de s'échapper et le conduisit, à travers les lignes prussiennes, jusqu'en Luxembourg. Le colonel Billot met immédiatement son épée au service du gouvernement de la Défense Nationale. Il con* duit ses soldats à Beaune-la-Rolande, dont ils chassent les Prussiens. Il est nommé général de brigade. Puis il remporte la victoire de Villersexel.
Nous ne pouvons, dans le cadre de cette notice, raconter en détail tous les glorieux faits d'armes auxquels il participa; il conduisit ses troupes contre l'ennemi aux nombreux combats de Tarmée de TEst, sur la Lisaine; le 17 janvier 1871, il surprit les troupes allemandes, à Chenebier; le i* février, il livra le combat de la Cluse qui permit au général Clinchant d'entrer en Suisse en sauvant ses bagages et ses canons. Pendant l'armistice, il est nommé commandant du 26^ corps, à Guéret. La commission de revision des grades, malgré ses états de service particulièrement brillants, le remit général de brigade. Mais il venait d'être élu député de la Creuse, et la carrière politique s'ouvrait à son esprit d'initiative, à son instinct de combativité.
Ajoutons tout de suite qu'il fut de nouveau promu divisionnaire en 1 878 et nommé commandant du i5* corps à Marseille, puis du i*' à Lille. Il commanda, en 1890 et 1893, les grandes manœuvres de septembre.
Dans la voie politique, sa carrière fut de tous points aussi remarquable que dans l'armée. Un trait qui le dépeint et montre en lui la droiture d'âme désintéressée du soldat et le coup d'oeil clairvoyant du philosophe : il était alors ministre de la guerre. Quand il fut question de rayer des cadres de Tarmée les princes d'Orléans, exilés et dépossédés de leurs droits à la couronne de France, et quand on voulut lui faire signer le décret, son cœur de républicain n'eut pas une minute de défaillance. Il tâcha de faire comprendre que les raisons politiques étrangères n'avaient nen à voir dans la noble gloire des grades militaires conquis vaillamment, et, gardant son estime aux soldats qu'étaient les princes d'Orléans, il n'en resta pas moins fermement attaché aux institutions républicaines; mais il ne signa pas et donna sa démission.
Son activité ne se ralentit pas pour cela. Il avait déjà obtenu que Tétatmajor soit fermé au lieu d'être ouvert comme il avait été jusque-là. Il avait déjà prononcé le magnifique discours qui entraîna les votes pour le maintien des Invalides, qu'on parlait de supprimer. 11 continua son œuvre d'organisation et de perfectionnements dans Tarmée.
Sénateur inamovible depuis 1875, le Général Billot consacre tout son temps à ses fonctions de sénateur, faisant partie de toutes les commissions militaires ; son assiduité et sa haute compétence lui valent Tattention et l'estime de tous ses collègues.
GÉNÉRAL BILLOT (Jean- Baptiste), né à Chaumeil (Corrèze), le i5 août 1828, Inspecteur d'armée, membre du conseil supérieur de la guerre. Grand-croix de It Légion d'honneur, médaille militaire. Maintenu en activité de service comme ayant commandé en chef devant l'ennemi. École St-Cyr, 1847* École d*État-major 1849. Capitaine d'état-major 1854. Chef d'escadron i863. Campagnes d'Algérie et du Mexique. Lieutenant-colonel 1869. Campagne de 1870, en qualité de chef d'état-major. Colonel, 9 novembre 1870. Général de brigade 37 novembre. Général de division, 6 décembre. Élu député républicain de la Creuse, 8 février 1871. Commandant du i5« corps à Marseille, 3o mars 1878. Nommé Sénateur inamovible 16 décembre 1875. Ministre de la guerre (3o janvier-7 août 83), cab. de Freycinet et (7 août 83-39 janvier 83)» cab. Duderc. Commandant du i*' corps à Lille. Commanda en 1890 et 1893 les grandes manœuvres de septembre.
DE BLOWITZ
A personnalité de M. de Blowitz est trop parisienne, trop répandue dans les milieux de la grande presse internationale pour qu'il soit nécessaire d'en décrire la physionomie sympathique. Ce qu'on connaît moins c'est la vie du célèbre piibliciste, la force de sa conception et de son esprit, les qualités de premier ordre qui en font l'un des maîtres du journalisme contemporain.
Dès l'âge de dix-sept ans, quittant son pays natal pour chercher, à travers TEurope, un mobile à son activité, le jeune étudiant austro-hongrois arriva en France avec l'intention de se rendre soit au Havre soit à Saint-Nazaire pour passer en Amérique, pays qui lui semblait alors TEldorado rêvé. Le destin qui fait les journalistes le voulut autrement. La rencontre d'un ami de sa famille, M. Léon Boret, lui fît abandonner l'idée de traverser l'Atlantique. Le jeune homme, épris d'idées métaphysiques, souhaita se perfectionner dans l'étude. Il fréquenta l'Université. Enfin, après deux années de nouveaux voyages, muni du diplôme de docteur en philosophie, il revint à Angers où il résida pendant quelque temps et où il fut nommé professeur de langues et de littérature étrangères. Les facultés de Tours, de Poitiers et de Marseille entendirent successivement sa parole instructive et jeune. Mais cette sorte d'ardeur que les voyages lui avaient communiquée, cette instabilité qui était à la fois du désir d'action le portèrent bientôt vers de nouveaux rêves.
En 1860 M. DE Blowitz, ayant donné sa démission, se tourna vers l'in-
dustrie. Il inventa une machine à traiter le Im qui fonctionna pendant longtemps mais qui, aux premiers essais tentés sous la direction de son inventeur, éclata, atteignit celui-ci au front et à la poitrine et le projeta à terre. Transporté comme mort à son domicile M. de Blowitz ne dut qu'à sa constitution robuste de résister à un tel accident.
Les voyages rétablirent complètement sa santé, et, les événements de l'époque se précipitant, l'inventeur se trouva mêlé à la politique nouvelle. Aux élections de 1869 Tappui qu'il prêta à la candidature de M. Thiers faillit le faire expulser. Mais soutenu par le futur Président de la République il put continuer à batailler encore pour le triomphe de l'idée démocratique.
La proclamation de la République survenue, M. de Blowitz que ses sentiments attachaient à notre pays, n*hésita plus à s'en déclarer l'enfant fidèle. Et, selon la forte expression d'Edmond About, se fit « naturaliser vaincu ».
Ce « vaincu » était une bonne recrue pour les derniers défenseurs de la patrie. Incorporé dans les bataillons de la Drôme il fit vaillamment son devoir. Il le fit encore, lorsque, rentré à Marseille à la suite de M. Gent, préfet des Bouches-du-Rhône, il contribua, sous les ordres du général Espivent de la Villeboisnet, à l'échec de la commune qui s'était établie dans le chef-lieu. A l'issue de la campagne, le chef de corps, confiant dans son dévouement, l'envoya à Versailles pour rendre compte à M. Thiers de ce qui s'était passé à Marseille.
Peu de temps après M. Laurence Oliphant — qui était correspondant en chef du Times à Paris — lui demanda de l'assister provisoirement comme correspondant restant à Versailles, poste dont le titulaire M. Hardmann avait été obligé de s'éloigner. Lorsque celui-ci, ne pouvant revenir à Versailles eut définitivement quitté son poste, le grand journal anglais lui proposa de se l'attacher à titre définitif, et sur les conseils même de M. Thiers, M. de Blowitz accepta.
Bientôt, par suite du départ de M. Oliphant et en raison de l'essor nouveau que sa collaboration apportait au Tintes^ M. de Blowitz fut nommé second correspondant. La disparition malheureuse de M. Hardmann, enlevé rapidement par la maladie, le fit enfin désigner comme correspondant principal.
M. DE Blowitz occupe ce poste depuis vingt-six ans. Publiciste éminent, se livrant tout entier à l'œuvre entreprise, écrivain de valeur, journaliste informé et habile, il s'est acquis une renommée universelle. Le Tintes^ sous sa direction, a publié des interviews retentissantes avec le pape, le Sultan, le prince de Bismarck, le roi de Roumanie et les plus grands hommes <l'État des temps modernes. C'est à lui qu'on dut, en 1875,1a publication de la fameuse lettre qui contribua puissamment à faire abandonner au parti militaire allemand le projet d'une nouvelle invasion de la France. M. de Blowitz a dévoilé enfin les documents politiques et diplomatiques les plus importants de ce temps, et, il a subi, comme il arrive toujours pour les esprits indépendants, les attaques les plus violentes des adversaires de sa pensée.
A son œuvre journalistique s'ajoute une correspondance formidable, représentant la valeur de cent volumes.
Aussi, parmi les petit-fils de Théophraste Renaudot, M. de Blowitz méritet-il d'être salué.
DE BLOWITZ (Henri-Georges-Stéphan), né en i83i, vient en France à 17 ans, y apprend notre langue, y continue ses études. Muni du diplôme de docteur en philosophie se fixe à Angers. Professeur de langues et de littérature étrangères aux lycées de Tours, Poitiers et Marseille. Démissionnaire en 1860. Naturalisé français en 1870. Nommé, par M. Thiers, consul général de France à Riga. Correspondant auxiliaire du Times. Correspondant définitif du même journal (en juillet 1871). En 1874 prend la succession de M. Hardmann au même journal. En iSSg M. de BLOwrrz avait épousé une Française appartenant à une très honorable famille de la Provence. M. de Blowitz est l'auteur des ouvrages suivants : Feuilles volantes, V Allemagne et la Provence i le Mariage royal d'Espagne {i&jS) ; Une course à Constantinople (1884). Plus de nombreux articles au Times. OflBcier de la Légion d'honneur.
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M"'" MARTHE BRANDÈS
ANS la physionomie, quelque chose d'étrange et de troublant, avec la direction un peu oblique des yeux dont le regard, vif ou éteint, change d'expression et de couleur et anime singulièrement le visage; les narines fines et mobiles; la bouche expressive; tout dénotant un remarquable tempérament d'artiste.
Et, en fait, l'artiste s'est développée en M"* Brandès librement, facilement; sa carrière n'a été que l'ordre logique des faits qui devaient l'amener à conquérir la première place.
Au Conservatoire, son professeur fut M. Worms; il lui a transmis toutes ses qualités de sobriété et d'intensité dans le jeu, qualités qui ne l'empêchent pas d'accentuer vigoureusement les passages de force et de nuancer finement les moindres délicatesses de détail.
Avec les belles proportions de sa personne, l'élégance de sa taille, cette taille dont le poète Edmond Rostand a dit :
La taille même de Brandès Elle est en souplesse d*S, . .
elle est admirablement faite pour son emploi, celui des grandes jeunes premières, comme on dit en langage de théâtre. Dans la comédie moderne, en
particulier, où les rôles sont généralement d'émotion contenue, de subtile étude psychologique, où un mouvement de physionomie, un geste, doivent suffire pour faire comprendre au spectateur l'état d'âme du personnage, et remplacer ainsi le procédé commode de l'a-parté, si fréquemment employé dans l'ancien théâtre, M}^ Brandês déploie une véritable virtuosité; elle anime de son souffle d'artiste la conception de l'auteur, elle crée à proprement parler.
Pour remplir ces rôles de jeunes filles ou de jeunes femmes de notre société contemporaine, elle est servie par le goût rare avec lequel elle sait choisir la toilette qui conviendra le mieux à son personnage, et l'élégance avec laquelle elle sait la porter. Elle fait d'une robe et d'une coifiure une véritable œuvre d'art, ce qui n'est pas un mince mérite, et peut être considéré comme indispensable sur la scène : il ne suffît pas à une comédienne d'être jolie; quand elle l'est, elle n'a pas plus à en tirer vanité que le bloc de marbre dont le sculpteur a fait une Vénus. La question du vêtement, du costume, des attitudes, est tout autre. U faut une étude constante de soi-même et de son personnage pour arriver à l'incarner non seulement dans sa façon de dire, de parler, de mettre des intonations dans sa voix, différentes suivant les sentiments qui l'animent; pour c entrer dans la peau du personnage ». Il faut s'observer à tout instant, arriver à penser comme lui, à se persuader qu'on est lui, au point de se vêtir comme lui et de prendre aussi ses allures. Car en fait, nous faisons tous plus ou moins comme ces snobs du beau sexe qui changent la couleur de leur cor^ sage suivant la teinte de l'auteur qu'elles lisent. Il n'y a, entre nous et elles, que des degrés, mais les différences subsistent. On pourrait formuler cela mathématiquement : « L'habit est adéquat à qui le porte. » Ce principe est à rencontre du proverbe : c L'habit ne fait pas le moine. » Mais il faut bien dire que cette vérité émise par la sagesse des nations n'est vraie que pour les observateurs grossiers, qui, suivant l'expression moliéresque, ne connaissent pas la fin du fin, et ne vont pas au fond des choses.
Mais si M^^* Brandès est arrivée à tenir avec maîtrise les rôles de la comédie moderne, c'est parce qu'elle connaît et a travaillé le répertoire des fameux classiques dont on dit tant de mal, et sans lesquels, cependant, nous ne serions certainement pas ce que nous sommes. Nous l'avons vue dans les rôles antiques et dans ceux du drame romantique, ce dernier bien démodé, dont les sentiments ne cadrent plus guère avec les autres, et chez lequel le côté < mode » a malheureusement pris trop de place.
C'est pour avoir bien rendu Andromaquey Ruy Bios ou Hernani, qu'elle a pu exceller dans V Étrangère et dans Cabotins, par exemple. Au théâtre, comme ailleurs, il faut les études classiques pour tremper et aguerrir un talent, pour lui permettre d'arriver plus tard à son plein développement.
Disons pour terminer que M"* Brandès a conquis récemment son grade de sociétaire de la Comédie française, et qu'il est à souhaiter, pour le bien de l'art dramatique français, qu'elle reste désormais fidèle à la maison. L'éclatant succès qu'elle remporta, il y a peu de temps encore, dans Vassale de Jule Case, prouve qu'elle est — selon l'expression de Catulle Mendès — mieux même qu'une comédienne : une grande comédienne.
BRANDÈS (M"* Marthe), sociéuire de U Comédie Française. Elève de Wormsau Conserratoire. Premier prix de comédie, à la suite duquel elle débute au Vaudeville. Elle y joue, entre autres pièces, Diane de Lys, Georgette, Renée, le Gerfaut,
Est appelée par la Comédie- Française, comme pensionnaire; ses principaux rôles : FrancUlon^ Princesse Georges, Henri III et sa cour, Andromaque, le Passant, V Étrangère,
Elle retourne au Vaudeville où elle donne Liliane, Hedda Gabier^ VHilène de Paul Delair, les Paroles restent, etc.
Enfin elle revient à la Comédie-Française et se fait applaudir dans Y Amour brode^ Cabotins, Hernanij Ruy Blas, Andromaque, les Tenailles, Mieux vaut douceur,., et violence; La Vassale»
^ç. 'A hui;-'
EUGÈNE BRIEUX
Brieux occupe, avec MM. Donnay, de Curel, Ancey, Jean JuUien et quelques autres, Tune des places prépondérantes du jeune théâtre français. Ses œuvres dramatiques sont nombreuses. Les plus grandes scènes comme les plus modestes ont tenu à honneur de les représenter. Le succès Ta comblé souvent, et Ton peut, sans exagération, affirmer que ses comédies sont au nombre des meilleures de ce temps-ci.
Talent fait à la fois d'observation aiguë et de pitié ardente, M. Brieux a, dans toutes ses pièces, exposé quelques-unes des scènes les plus ordinaires delà vie contemporaine. Sous couleur de réalisme il a su montrer les tares malheureuses dont agonise notre société vieillissante. Pris sur le vif, ses personnages donnent l'impression saisissante de la vie avec ses passions, ses deuils et ses espoirs.
Sa comédie est une comédie humaine. Elle est aussi une comédie morale. Pas une de ses œuvres, en effet, où Tauteur n'ait tenté, non seulement de distraire son public, mais encore de lui inculquer des principes de vérité, de rédemption et de justice. Il a, tour à tour, traité de la corruption politique dans VEngrenage, du prolétariat des institutrices dans Blanchette, de la charité sociale dans les Bienfaiteurs; de l'implacable loi d'hérédité dans V Évasion , de la passion des courses dans Résultat des courses; du divorce avec enfant dans Le Berceau^ de la magistrature dans Robes rouges.
C'est dire si le cycle humain qu'a parcouru l'auteur est vaste autant que différent; c'est dire s'il a su embrasser quelques-uns des plus poignants problèmes de cette époque qui en compte tant et de si douloureux.
Où les hommes, en apportant la science, croyaient apporter le bonheur, l'irréparable désespoir est né bien souvent, et c'est ce que M. Brieux a voulu démontrer, en écrivant cette Blanchette qui fut l'un des plus grands succès du Théâtre-Antoine. Devenue institutrice, Blanchette ressent le mépris de ses parents, gens trop humbles pour son instruction, et ce n'est qu'à la suite de mésaventures douloureuses qu'elle consent à revenir à la vie familiale où les jeunes filles peu savantes, mais bonnes, trouvent la sagesse de l'âme et le repos du cœur.
Dans le Berceauy M. Brieux, aux hommes, aux législateurs qui pensent corriger la destinée par des lois sans doute inspirées du bon sens, mais peu en rapport avec la nature, répond par une critique violente du divorce. Pathétique, il montre l'enfant dominant de sa frêle silhoueue les conflits des passions et retenant les plus violents dans le devoir.
Avec Résultat des Courses, l'auteur s'insurge contre le jeu. Étude minutieuse de la dégradation lente et continue de l'homme par ce dé&ut terrible, il nous incarne, dans le père Lajoie, le personnage sans volonté et sans force qui cède aux tentations de l'argent et du hasard. Jouée et montée encore par M. Antoine, cette pièce, qu'on peut qualifier de populaire, tant elle est écrite simplement et s'adresse à tous, procède plutôt par tableaux de la vie réelle et si, à la fin, la rédemption arrive, le retour aux bons sentiments, c'est sans doute bien plus par un souci de moralisation que dans une pensée de vérité.
La moralisation occupe, en effet, la plupart des dénouements de M. Brieux.
C'est elle que nous voyons résulter, grandir et s'imposer au dernier acte des Trois filles de M, Dupont où Caroline, Angèle et Julie, trois filles d*aspect si disparate d'un père unique et méchant, se retrouvent et causent pour enseigner aux parents cette éducation élevée et consciente d'où naîtront les familles de plus tard.
L'éducation donnée aux foules par le théâtre nous semble être l'ambition principale du jeune maître.
« Le théâtre est une image presque directe de. la vie, a dit M. Brieux luimême. L'impression qu'il produit est plus durable parce qu'il s'adresse d'une façon plus concrète à l'imagination. Il excite le rire et les larmes. Il émeut la sensibilité plutôt que la raison. Il entraîne, il force les convictions par des arguments de faits. Et sur les âmes nécessairement simples des gens qui constituent toute foule, — et si compliqués soient-ils individuellement — ces arguments portent profondément. »
Aussiji avec M. Brieux, sortons-nous du genre réellement Théâtre-Libre, du genre comédie rosse où d'excellents auteurs s'essayèrent avec esprit, pour aborder ce genre nouveau : la Comédie moralisatrice. Sans doute, dira-t-on, où la morale, l'enseignement, le conseil, prennent tant de place, l'art menace de disparaître.
Erreur. L'art ne disparaît pas, quand, manié avec habileté, écrit avec force et talent, le dialogue frémissant de vie, de réalité et de gestes, subsiste pour attester le haut souci de beauté supérieure. Et, en cela comme dans le reste, chacun sait bien que M. Brieux est maître.
BRIEUX (Eugène), auteur dramatique, né à Paria le 19 janvier i858. Débute au théâtre par Ber^ nardPalissx» un acte (Cluny) 1879. Fait du journalisme, puis reprend \t thiàtrt HYtc Ménage d'artistes, pièce en 3 actes (Théfltre-Ubre, 1890); Corneille à Petit Couronne, à propos en un acte (Rouen, 1890}; Blanchette, comédie en 3 actes (Théâtre-Libre, 1893); M.deRéboval, comédie en 4 actes (Odéon, 189a); Che^ la mère Octave, un acte (Rouen, 1894); Fijine^ un acte (aux Nouveautés, 1894); Chacun che\ soi, un acte (Rouen, 1894); la Rose bleue, un acte (Rouen, 1895); Le soldat Graindor, un acte (Marseille, 1895); les Bienfaiteurs, pièce en 4 actes (Porte St-Martin 1896); V Évasion, comédie en 3 actes (Comédie-Française, 1896}; Résultat des courses (Th. Antoine, 1898); Le Berceau, comédie (Comédie-Française, 1898); Les Trois filles de M, Dupont (Gymnase, 1899); Robes rouges (Gymnase, 1900}. Chevalier de la Légion d'honneur.
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PAUL BURANI
La personnalité de M. Paul Burani n'est pas 'seulement Tune des plus sympathiques du théâtre contemporain. C'est aussi l'une des plus fécondes et des plus productives. La quantité d'opérettes, opéras-bouffes, vaudevilles, comédies, à-propos, revues qu'on doit à son inspiration tour à tour gauloise, bouffonne, plaisante, rieuse et spirituelle, est difficile à dénombrer. Impossible à compter aussi la quantité des chansons, des bouts-rimés, des ballades que sa verve ironique et sentimentale se plut à inventer pour la grande joie des concerts. Enfin déjà respectable le chiffre des romans qu'il publie ou qui sont en préparation I
M. Burani est certainement l'un des auteurs les plus aimés du public parisien.
Il importe de rappeler, les très grands succès de François les Bas Bleus, de la Fauvette du Temple, du Cabinet Piperliny du Droit du seigneur y de Rivoli! et dire, une fois de plus, tout le plaisir que le public trouva et trouve encore à entendre ce répertoire désormais populaire.
Ah ! nul ne se doutait, il y a plus de trente ans, quand l'employé Urbain Roucoux faisait si ponctuellement son service à l'Administration de l'Enregistrement qu'il en sortirait plus tard ce gai compagnon, ce plaisant poète funambulesque, descendant évident des Labiche et des Paul de Kock.
Taquiné par la Muse qui fut Tamante des Béranger, des Désaugiers et des poètes du Caveau, Paul Burani, dès 1866, publia sa première chanson, intitulée A Chaillot et signée Plum-Pudding, dont le succès fut très grand. Dès lors, abandonnant son nom de Raucouxpour celui de Burani (anagramme d'Urbain), il écrivit : les Pompiers de Nanterre, le Sire de Fich-Tonkan^ les Volontaires^ V Assiette au beurre^ Pour 25 francs, rue du Paon, etc..
Fondateur du journal le Calino (1867- 1868) et de la Chanson illustrée — — BuRANi, déjà connu, ne tarde pas à entrer à V Événement, puis à V Estafette et au Gil Blas,
Mêlé au monde des arts, du théâtre, du journal, le jeune chansonnier y fait la connaissance d*auteurs dramatiques et de vaudevillistes célèbres qui, tous, appréciant sa verve, son talent, son entrain, n'hésitèrent pas à devenir, à tour de rôle, ses collaborateurs. Les meilleurs musiciens, Edmond Audran et Robert Planquette entête, attirés eux-mêmes par le succès, voulurent s'y associer. Et sur tant d'œuvres amusantes, ravissantes et joyeuses, leur verve improvisatrice broda ces mille variations musicales qui, aujourd'hui encore, font le ravissement des orchestres.
Pour se reposer, Paul Burani écrit — pour l'éditeur Fayard — quelques romans appelés à faire sensation. Déjà paru Mon oncle la Vertu, Et l'auteur prépare de nouvelles et aussi spirituelles surprises.
Paul Burani aura été de ceux qui surent le plus vivement amuser son siècle. Maintenant que ce siècle est mort, nous souhaitons qu'il égayé aussi joliment, aussi abondamment celui qui vient de naître. Et vous savez qu'il en est capable!
BURANI (Urbain Roucoux dit Paul), chansonnier et Taudevilliste» né à Paris, le 36 mars 1845. A fait représenter : Pomponne et Fridolin (1873); le Neveu du Colonel, opérette (1875); ia Goguette^ vaudeville avec Raymond (1877); les Boniments de Vannée, revue avec M. Busnach (1877); le Cabinet Piperlin, vaudeville, avec Raymond (1878); le Chançard, vaudeville (1878); le Droit du Mineur, opéra-comique avec Boucheron ( 187 8); Par l'iif ^im, avec le même (1878); BmM- Revue, avec Ed. Philippe {1879);. 7^5 Gommeux de VAswmmoir, à propos (1879); Mon gendre, tout est rompu, opérette avec Busnach (1879); Monsieur, comédie-vaudeville» avec Armand Silvestre (1879) ; le Billet delogement, op. comique, avec Boucheron (1879) ; Bric-à-brac, revue, avec Monreal et Savard (1880); la Beauté du Diable, com. -vaudeville, avec Thiboustet G ranger (1880); Madame Gr/^/re, vaudeville, avec Ordonneau (1880) ; La Cantiniere, pièce, avec Ribert (1880) ; le Cornet, vaudeville (1881); la Reine des Halles, pièce, avec Delacourt (1881); Tant mieux pour elle, revue (1881); le Petit Parisien, op. comique, avec Boucheron (1882); Mimi Pinson, vaudeville, {1882); Totoche, comédie avec Raymond (1882); Un Carnaval, op. boUffe (1882); le Téléplume, vaudeville, avec Raymond (1882); le Réveil de Vénus, avec Ordonneau et Cermoise (1882); la Mille deuxième nuit, op. com., avec R. Lesclide f 1882); La Champenoise, vaud., avec Raymond et Boucheron (i883); le Boiiquet des Pierrots, revue (i883); François les Bas Bleus, op. com. avec Humbert (ï883); Fanfreluche, op. comique, avec Hersch et Saint-Arromand {iSS'i) \ la Barbière improvisée, opérette, avec Montini (1884); Ltf Mariage au tambour, op. com., (i885); Coco-fêlé, féerie, avec Ferrier et Floury fils ( 1 885) ; Mon Oncle, com. bouffe, avec Ordonneau ( i883) ; to Fauvette du Temple, op. com. (i885); La Crémaillère, pièce, avec Albert Brasseur (i 885); /tf5 Ménages de Paris, drame, avec Raymond et Boucheron (1886); Rigobert, comédie bouffe, avec Grenet Dancourt (1887); Ninon, op. com., avec Blavet (iSSj) ; Le Bourgeois de Calais, op. com. (1887); le Rot malgré lui, op. com., avec de Najac (1887); La Revue du grand Prix de Paris, revue, avec de Roddaz (1887); le Puits qui parle, op. (1888); La Belle Sophie, op. bouffe {iSBS) ; Pichenette, vaud. (1888); Taratata et Tuduguedu, un acte (1888); Tout Paris à VEldorado (188S); Le Gros Mogol, fantaisie, avec Gardel (1889); Le Prince Soleil, cinq actes, avec Raymond (1889); la Mariée de P Exposition, vaud. (1889); Paris-Attractions, revue, avec Leclerc et Lemonnier (1889) ; On n'en parlera pas, avec Gardel et Lemonnier (1889); Séraphin, vaudeville (1890); Qui perd gagne, vaud. (1890) ;/e Béjaune, fol. vaud. avec Cermoise (1890); Orient-Express (1890); L'Oncle Annibal, vaud. (1890); Domino, vaud. (1890); Cocher, au Casinol revue, avec Gardel (1890); compère Guilleri, opérette (1891): Le Talisman, op. com., avec Dennery (1893); Jean Raisin, 3 actes opérette (1893); l'Élève du Conservatoire, opérene, avec Khéroul (1894); La Lune à un mètre, revue (iSg5); Les Étoiles de Paris (1895); Tananarive çày est! avec Gardel (1896); Rivoli, op. com. (1896); M. Paul Burani a publié divers romans : Mon oncle la Vertu, la Mariée des Quatre jeudis, le Fils de la Lune, la Culotte à ma tante.
VICTOR CAPOUL
ARis, cette ville fiévreuse et passionnée, enthousiaste et ardente, eut longtemps pour le chanteur dont la réputation est si rapidement devenue universelle, dont la voix a charmé tant d*oreilles, pendant plusieurs générations, sur toute la surface du globe, les yeux de la Chimène du Cid. Ses débuts furent signalés par un succès sans précédent, et le public mani- ^-^ festa pour sa personne, autant que pour son talent, une préférence qui allait jusqu'à Timitation des modes innovées par le célèbre artiste. La coiffure de cheveux dite à la Capoul restera un témoignage de la mode qu'un homme peut imposer pendant des années à une grande partie d'une population. Mais ce serait se montrer injuste envers le célèbre ténor que d'insister sur une particularité de sa gloire, dont il ne fut que la cause indirecte. Les qualités vraiment de premier ordre de son organe vocal, la fraîcheur, le charme et cette souplesse .enveloppante qui rendent sa voix si séductrice, sont doublées chez lui d'une grande connaissance de la technique de l'art théâtral; son jeu de scène est plein d'intérêt, de chaleur, de vie,
ses gestes empreints de compréhension et de naturel. Ses mérites de professeur demeurent à la hauteur de son talent artistique. Ils ont été d'ailleurs reconnus par la direction de notre Académie nationale de Musique, qui le rappela d'Amérique, après une absence jugée trop longue par les Parisiens, pour lui confier le poste de directeur artistique de la scène de l'Opéra. C'est là que les facultés maîtresses de son cerveau, fruits d'une longue expérience des choses du théâtre et de la vie, trouvent à se déployer et à frucdfier. Sa compétence, son amabilité, son tact, font de lui un directeur précieux pour les succès des pièces représentées et pour l'enseignement des artistes qu'il est chargé de guider dans la voie de la discipline scénique, de la tradition et de l'interprétation.
Malgré les ovations et les gâteries dont le combla longtemps le public parisien, Capoul, un beau jour, à la suite de nombreuses tournées, à Saint-Pétersbourg, à Moscou, à Vienne, partit pour l'Amérique, en compagnie de M"« Nilsson, et la petite troupe, dirigée par l'habile chanteur, connut les joies des succès les plus enthousiastes et les plus fructueux. Pendant quelques années, Capoul devint l'esclave de la gloire sans cesse grandissante dont le flot envahissait sa vie. Il put enfin échapper à l'Amérique et retourner à Paris où il créa les plus beaux rôles de sa carrière : les Amants de Véroney Paul et Virginie^ Sa'is, Jocelyriy etc. Mais il avait contracté en Amérique des engagements d'honneur. Il revint donc à New-York, où il .fut pendant trois ans Directeur du Conservatoire, poste qu'il abandonna pour fonder une École personnelle, dont la pleine prospérité demeura assurée.
Mais la joie de cette existence américaine, toute de labeur et de succès, c'était encore la fugue, aussi fréquente que possible, vers Paris, ainsi que nous le confiait le célèbre artiste dans son coquet et riche appartement du boulevard Haussmann, à deux pas de cet Opéra, où l'appellent ses fonctions quotidiennes. Dans le salon aux meubles pleins de goût, sur lesquels nous voyons, souvenirs d'amitiés précieuses, des photographies d'artistes aux dédicaces les plus flatteuses et les plus amicales, Victor Capoul nous disait simplement sa carrière parcourue, sans pose, sans affectation, en homme d'esprit que le succès enchante, mais ne grise pas. Il relatait les succès de son existence, puisqu'il en eut d'indiscutables, avec une bonhomie charmante, se remémorant les premiers avec émotion, mais sans trop de regrets, car Victor Capoul est un philosophe aimable à qui la destinée a souri. Il est vrai qu'il eut pour l'enchanter et renchaî<ner, docile, une voix d'un timbre incomparable, chantante et douce, susceptible d'exprimer les modulations les plus subtiles de la passion et les ivresses du bonheur. Le charme de sa personne et la maîtrise de son art parachevèrent l'oeuvre de la nature et firent de V. Capoul un des plus rares artistes de l'art lyrique de ces temps.
CâPOUL (Victor). — Né à Toulouse, le r5 février i839, passe deui ans au Consenratoire de Paris; en sort avec les premiers prix de chant, d'opéra et d'opéra-comique. En 1861, sa première création, dans une reprise de Marie^ fut un succès. Les auteurs écrivirent pour lui des rôles ; Auber composa le Premier jour de bonheur ^ dont le succès fut légendaire. Pendant 10 ans, il chante les plus grands rôles des opéras d'alors. Après la guerre, il entreprend ses tournées en Europe, à Saint-Pétersbourg, Moscou, Vienne, etc., qui durèrent trois ans. Puis il part en Amérique avec M"* Nilsson ; ils y font des campagnes fructueuses. Il revient à Paris, où il crée : les Amants de Vérone^ au théâtre Ventadour; Paul et Virginie, h. la Gaîté; Saîs,ii la Renaissance; Jocelyn, avec la musique de Godard, au Château d'Eau. Il repart en Amérique avec Grau, chante au Métropolitain House Opéra de New- York, devient Directeur du Conservatoire de celte ville, puis au bout de trois ans fonde une École personnelle. En 1899, son ami Gailhard l'appelle aux fonctions de Directeur artistique de la scène de l'Opéra.
■Vt-h
GUSTAVE CHARPENTIER
En musique, comme dans toutes les autres manifestations de son activité, les secousses de 1870 furent en quelque sorte salutaires à la France. Elle avait senti que, pour redevenir digne d'ellemême, il lui fallait revenir à son génie, à ses traditions. Ce retour à l'esprit national, depuis trente ans une lignée de musiciens l'accomplit avec une vigueur assez heureuse pour que l'école française, rajeunie, se soit retrouvée à la tête de toutes les autres. De cette élite (dont le précurseur, héros par nul encore dépassé, fut Bizet, que le pamphlet célèbre de Nietzche mettait au-dessus même de Wagner), de cette élite qui compte ou compta Saint-Saens, Ernest Reyer, Massenet, Chabrier, Alfred Bruneau, Pessard, Salvayre, Claude-Terrasse, Wormser, et tant d'autres, Gustave Charpentier représente la plus populaire figure. Artiste aussi français qu'Auber et au même titre, il a repris et réalisé selon le génie français la pensée de Wagner : l'œuvre d'art communion, entre l'artiste et la foule, l'œuvre d'art, fête spirituelle où l'auteur convie la multitude à être acteur. Depuis les jeux de la Grèce, les réjouissances du moyen âge et les fêtes civiques de la Révolution de 89, cela s'était
oublié, et les réalisations wagnériennes aboutirent à cette impasse : une élite artistique et mondaine s*enfermant dans une chapelle musicale.
Le but de Charpentier étant ceci : l'éducation du peuple et son moyen : la musique, il écrit une musique toujours dramatique, et voulue telle. Pas une mélodie, ni une strophe (car il tient à être son propre poète) qui ne fasse dialogue avec l'auditeur, ne le prenne à parti, ne le contraigne de devenir interlocuteur, afin de lui implanter ses convictions; cet auteur porte un apôtre tyrannique sous l'artiste tumultueux, bouillonnant, et qui décharge avec lyrisme tout ce que porte son cœur, ou du moins, ce qu'il en veut donner. Car un art très froidement réfléchi intervient alors, qui lui fait doser ses emportements en vue de l'effet général à produire. « Dès son début, écrit M. Gauthier-Villars , Didon, cantate qui lui valut le prix de Rome, on fut séduit par cette nature copieuse, primesautière, vibrante, toujours prête à fêter, à adorer ou à maudire la vie. De Rome il envoie les Impressions d'Italie y et ce fut un enthousiasme chez le public, ébloui de cette page violemment colorée, emporté par ce tourbillon musical de jeunesse et de vie. On crut voir, entendre et sentir vivre la vieille Naples, évoquée en pleine lumière poétique avec les turbulentes réalités et les joies tumultueuses des lazzaroni lâchés dans la foule. Un entrelacement de motifs très différents d'allure, des modulations brusques, des combinaisons de timbres à tous les étages de l'orchestre donnent à l'auditeur l'impression de ces foules méridionales, à la fois indolentes et vives ; le pittoresque fouillis orchestral évoque les cohues bariolées des dimanches, l'entrain, les chants, les cris, la rumeur d'un peuple qui s'enivre de vie. » La rumeur d'un peuple qui s'enivre de vie : voilà au fond ce que donne la musique de Gustave Charpentier. Et quand, après les Impressions d'Italie^ les Impressions fausses, la Vie du Poète , et le Couronnement de la Muse, paraît Louise, M. Félicien Fagus peut écrire à son tour : « Multitude affamée de pain ou de bonheur, c'est-à-dire de jouir par tous les sens, c'est-à-dire de vivre, c'est toi le premier personnage : Louise est le poème du Désir. » Le Couromiement de la Muse, célébré à Paris, puis dans toutes les grandes villes de la France et qui continue de s'y célébrer, représente une autre face de la même idée : cette fois, c'est sur la place publique même que l'artiste descend communier avec la foule, avec toute la foule. Une même soif, celle de vivre, une même sensation, la vie dans le travail, dans l'amour universel, dans l'activité sous toutes ses formes nobles, tout cela, à la voix de l'Artiste, réalise cette confuse mêlée d'appétits en un seul être collectif, un seul cœur rajeuni, vivifié, assaini par cette quintessence de l'Amour pour laquelle les Pères de l'Église inventèrent le mot sublime de Charité. Ces deux œuvres marquent l'une des étapes décisives du drame musical, Les Maîtres Chanteurs, Carmen, le Rêve, étant les précédentes. Quelle sera la première à venir? Le musicien poète de Louise en apparaitra-t-il encore le prophète, ou bien ce rôle ne se trouvera-t-il pas logiquement dévolu, cette fois, à un /?oè/e musicien? Peu importe; d'où qu'elle vienne, Charpentier y a d'avance attaché son nom.
CHARPENTIER (Gustave), né à Dieuze (Lorraine) en 1862. Fît ses premières études à Tourcoing et suivit à l'Académie de cette ville la classe de violon. Élève au Conservatoire de Lille» puis à celui de Paris (de Massard pour le violon, de Pessard pour l'harmonie, puis de Massenet). Obtint le premier grand prix de Rome avec Didon (18&B). Ses envois de Rome : Impressions d'Italie, Napoli (1891), La Vie du Poète (1893). A publié chez Tellier des mélodies sur des poèmes de Baudelaire et Verlaine (1894). Fit jouer chez Colonne : les Impressions fausses (1896), au Jardin du Luxembourg : la Sérénade à Watteau, « Couronnement de la Muse • (1897), ^^rïa 1898, puis dans les principales villes de France. Louise, roman musical en 1900. Décoré de la Légion d'honneur la même année.
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AMILCARE CIPRIANI
MiLCARE CipRiANi ofTre le rare exemple d'une vie toute en accord avec les idées dont il s'est fait Tapôtre enthousiaste. Socialiste révolutionnaire, confiant en Tavènement prochain d'une humanité meilleure, heureuse et libre, il ne s'est point contenté de lancer en défi à la vieille société, comme autant de pierres insuffisantes à en ébranler les assises, les théories annonciatrices d'une ère nouvelle, les revendications grondantes, les formules humanitaires qui, pour nobles qu'elles soient, ne peuvent que demeurer stériles, lorsqu e le nécessaire Geste ne les vient point accompagner. Résolument, avec une force d'héroTsme, une ténacité énergique et hautaine qui forcent l'admiration de ses adversaires eux-mêmes, décidé toujours à l'action* encore qu'il lui ait fallu souvent payer durement de sa person ne, il s'est affirmé le chajnpion de l'émancipation humaine. La parole, adjuvant secondaire, selon lui, paraissant insuffisante à hâter le triomphe espéré de la cause qu'il défend, il n'a eu recours à elle que pour souligner et justifier ses actes, ou pour propager les idées qui les motivaient. On ne saurait assez insister sur ce point, car il semble que ce soit là la déterminante de la vie de ce grand combatif. L' « acta, non verba » qu'il s'est approprié, n'est point seulement une devise; c'est aussi et bien plutôt la synthèse de son existence et l'expression de son caractère.
La vie de Cipriani, toute d'épreuves et d'eflorts,et si mouvementée qu'on se trouve obligé, pour la résumer, à en passer sous silence maints épisodes intéres-
sants, atteste la prodigieuse volonté qui seconde sa ferme et généreuse croyance en une idéale humanité future. « Toujours frappé, jamais découragé, jamais lassé », dévoué jusqu'à Théroïsme, l'infatigable militant que ni la misère, l'exil ni les années de bagne, de tortures morales et physiques n'ont pu réduire et mater, garde intacte, en dépit des luttes douloureuses et décevantes, sa foi, son abnégation et sa force agissante. Les opprimés trouvent toujours en lui un acharné défenseur. Ne l'a-t-on point vu, naguère encore, au moment de la guerre gréco-turque, oubliant ses cinquante-sept ans, sa constitution affaiblie par les blessures et les souffrances, prendre courageusement part à cette défense d'un peuple menacé et, à la tête d'une petite légion organisée par ses soins, accomplir de valeureux exploits, braver les dangers, les marches forcées, les effectifs cinquante fois supérieurs de l'ennemi, donner trois jours durant, à ses troupes exténuées, à la bataille de Domokos, l'exemple de la bravoure et de l'endurance et ne point même vouloir quitter le champ de bataille, au dernier moment, une fois la victoire certaine, lorsqu'une balle vint lui fracasser la jambe droite?
Une remarque s'impose ici. Cipriani, qui passe la plus grande partie de sa vie avec le fusil en main, n'est point un belliqueux par tempérament. Il n'aime et n'admet la guerre que lorsqu'elle est suscitée pour la défense d'tme liberté. Aussi Ta-t-on vu toujours, sans distinction de nationalités, combattre dans les rangs des peuples ayant pour eux le bon droit. La guerre de l'indépendance en Italie, la lutte du Tyrol contre l'Autriche, la résistance de la France contre l'Allemagne, en 1870, lui apparaissent comme autant de causes justes et dignes d'être soutenues par les armes. Mais il hait la guerre inutile et néfaste entre des races qu'un mesquin intérêt politique pousse seul à s'entretuer. Ces luttes barbares, de toutes ses forces, il tâche à les éviter. Il fonde, à cet effet, l'Union des peuples latins, puis un journal, Guerre à la guerre; il prépare et organise le Grand Comice de la paix qui se tint à Milan, en 1888, et dont l'importance fut telle qu'il força le ministre Italien Crispi à changer la politique agressive qui était, envers nous, sa règle de conduite.
Entre autres caractères louables, chez Cipriani qui est, très sincèrement, un modeste et un simple, il faut noter son désintéressement pour les distinctions honorifiques. Porté, en 1870, après la bataille de Montretout, pour la croix de la Légion d'honneur, il refusa nettement cette glorieuse récompense. Non point par dédain, mais pour cette raison que l'accomplissement d'un devoir, — la bravoure, à ses yeux, n'est qu'un devoir, — procède d'un élan tout instinctif de l'homme, — élan dont il ne convient pas de signaler la rareté par un titre honorifique. — Une grande agitation s'est créée en Italie autour du nom de Cipriani. Exilé ou condamné par tous les gouvernements,|qui voyaient en lui un dangereux ennemi, il fut élu neuf fois à la députation par les 400,000 suffrages de ses compatriotes, indignés de la condamnation injuste qui le tint huit années en un épouvantable bagne d'Italie, enchaîné par le travers du corps. Les protestations successives du peuple italien valurent à Cipriani d'être élargi avant la fin de sa peine, dont la durée devait être de trente années. Expulsé de son pays, il vint se réfugier à Paris, où il réside encore actuellement. Depuis son retour de Grèce, qui date de 1898, il s'est consacré au journalisme. Les feuilles et revues socialistes s'honorent de la collaboration de ce vaillant apôtre de la Justice. — Cipriani vient de faire paraître (novembre 1900) une brochure : Le Régicide^ avec ce sous-titre : Réponêe à mes calomniateurs.
Là.
RÉPUBLIQUE
RAND, sympathique, la figure ouverte et franche, de manières affables et cordiales, M.Abel CoMBARiBu est bien Thomme qui convenait aux fonctions délicates qui lui sont confiées. Le poste de Secrétaire général civil de la Présidence de la République, qu'il occupe dei <^ puis 1899, a permis à ceux qui l'estimaient déjà d'ad- ]yJV mirer ses qualités supérieures de bienveillance et d'aménité. Quant à ceux qui n'avaient pas eu encore le plaisir de l'approcher, ils ont eu depuis, l'occasion de crtnstater quel précieux auxiliaire pour le chef de l'État était M. Abel Combarieu.
S'il est vrai que l'apparat qui entoure la maison du Président de la République n'est pas aussi compliqué que celui des anciennes cours, il convient d'observer que la simplicité démocratique ne doit pas aller sans une certaine étiquette et que les rapports diplomatiques font au Président une nécessité de conserver un protocole extérieur. De là l'obligation de maintenir à l'Elysée, proche du chef de l'État, l'existence des deux maisons civile et militaire, destinées l'une et l'autre à servir d'intermédiaires entre le Président et l'extérieur, de régler sa correspondance et de veiller à ce qu'aucun retard ne s'effectue dans les rap* ports qui relient l'Elysée à tous les services intérieurs de l'État.
La compétence que M. Abel Combarieu a acquise des clioses du droit et de la procédure, l'érudition administrative qui le signala longtemps aux postes
les plus élevés sont autant de qualités acquises qui, jointe^ à ses mérites naturels, ont fait de lui Thomme accessible et compétent que M. Emile Loubet sut choisir entre tous.
Après avoir fait d'excellentes études de droit et subi un stage d'avocat à la cour d'appel de Paris, M. Abel Combarieu, fut remarqué par Gambetta son illustre compatriote. Le grand tribun, qui était aussi un vieil ami de son père, s'intéressa à ce jeune homme déterminé et intelligent qui avait déjà donné des preuves de son savoir. Il l'attacha aux divers journaux politiques qu'il avait fondés et M. Abel Combarieu ne tarda pas à publier à k Petite Républi^e française^ au Globe et à V Armée française des études administratives et parlementaires dont le style aisé, le développement limpide et le clair raisonnement furent très remarqués. Cette collaboration active, qui dura plusieurs années, ne manqua pas d'attirer sur M. Abel Combarieu l'attention des hommes politiques éminents. Et, dès 1881 il fut appelé dans l'admimstration en qualité de secrétaire général de la Préfecture du Gers. Successivement secrétaire général des Préfectures de la Mayenne et du Calvados. M. Abel Combarieu sut apporter à ces postes, *si difficiles à tenir et d'une responsabilité évidente, une sagacité et un tact qui firent l'éloge des honorables préfets de ces départements. Sous-préfet lui-même à Saint- Quentin, il sut appliquer ces qualités précieuses à Tadministration du territoire qui lui était confié. Et l'on peut dire que la population, de concert avec les autorités, n'eut jamais qu'à se louer de son esprit de sagesse et d'initiative. Toutefois, M. Abel Combarieu quitta ce dernier poste pour devenir, comme Directeur du cabinet, le collaborateur de M. Poubelle à la Préfecture de la Seine. C'est dire si son avancement avait été rapide et c'est montrer quelle importance attachaient à ses services le ministre de l'Intérieur et le Préfet de la Seine. M. Abel Combarieu resta près d'un an et demi auprès de M. Poubelle et celui-ci, n'eut, pendant ce temps, qu'à se féliciter des éminents services de son secrétaire général.
Cet emploi, quelque important qu'il fût, ne s'offrait toutefois à M. Combarieu que comme une étape provisoire. En mars 1895 un décret le plaçait en effet à la tête de la Préfecture de l'Ain. Après deux années passées à Bourg, M. Abel Combarieu fiit envoyé à Bar-le-Duc comme préfet du département de la Meuse. Et certes, cet habile administrateur, si les événements de qui dépend la fortune des États ne l'avaient voulu autrement, serait encore l'un de nos meilleurs préfets de l'Est.
En février 1899 un nouveau décret vint l'arracher au soin âe ses administrés pour le porter au poste de Directeur du cabinet civil du Président de la République, titre auquel M. Emile Loubet tint à ajouter, un an après, celui de Secrétaire général, marquant, par ce signe extérieur, l'égalité qu'il uvait toujours maintenue entre ses deux maisons civile et militaire dont les attributions, tout en étant différentes, demeurent, auprès du Président de la République, d*une importance pareille.
C'est dans l'exercice de ces fonctions si délicates que M. Abel Combarieu est plus spécialement connu ; c'est à ce titre qu'il appartient aux notoriétés les plus sympathiques de ce jour.
combarieu (Abil), Secrétaire général civil de la Présidence de la République. Est né â Cahors (Lot) le 29 janvier 1856. Études de droit. Stage comme avocat au barreau de Paris. Collaborateur à divers journaux. En 188 1 nommé secrétaire général de la Préfecture du Gers. Secrétaire général de la Mayenne, du Calvados; sous-préfet de Saint-Quentin. Directeur du cabinet de M. Poubelle, préfet de la Seine. En mars 1893 nommé préfet de l'Ain, en novembre 1897, préfet de la Meuse; en février 1899, directeur du cabinet civil du Président de la République, puis secrétaire général civil de la Présidence. A publié de nombreux travaux sur l'Administration, collaboré au Dictionnaire det Finances de Léon Say etc.. M. Abkl Combaribu est officier de la Légion d'honneur.
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DIRECTEUR DU PROTOCOLE
I A diplomatie réclame de la part de ceux qui l'ont choisie pour carrière, un esprit averti et une intelligence des affaires dont peu d'hommes sont capables de fournir des exemples.
M. Challemel-Lacour, un esprit délicat et un lettré savant, fut des premiers à reconnaître en M. Crozier ces qualités si rares. Le futur Président du Sénat Tavait choisi comme attaché d'ambassade à Londres, puis nommé au Ministère des Affaires étrangères, peu d'années après, l'avait appelé à lui comme secrétaire particulier. C'est dire que l'éminent homme d'État, au milieu de l'immense tâche d'un pareil labeur, sut reconnaître le seul homme, capable, par son intelligence alerte, par la délicatesse de ses sentiments et la perspicacité de ses vues, de l'aider enfin à mener à bien les affaires extérieures de l'État.
M. Crozœr s'acquitta de cette tâche avec un zèle qu'admirèrent les plus anciens maîtres de la diplomatie.
De nouveau envoyé à Londres auprès de M. Waddington il y retrouva les nombreuses sympathies qu'y avait laissées son premier séjour. Sa mis-
sion accomplie, il fut rappelé d'Angleterre par M. Jules Ferry et prit, au cabinet de ce ministre, le service du personnel et des fonds. En cette qualité il prit une part active dans les travaux qui organisèrent notre protectorat en Tunisie.
Revenu au Ministère des Affaires Étrangères, il fut désigné, par le ministre, pour le représenter au congrès international de géographie de Bourg. C'était en i$88. M. Crozier donna, en cette circonstance, la mesure de son savoir et de son à-propos. Non seulement il se montra, en présence des congressistes, un esprit averti et plein de science, mais encore il sut faire ressortir quelle importance coloniale et extérieure la France avait su acquérir par le travail et l'activité de ses sujets, de ses soldats et de son gouvernement.
Puis il fiit délégué des Comores et de l'ile Mayotte à l'Exposition Universelle de 1889.
Les hommes politiques influents de l'époque ne furent donc pas sans remarquer tant de mérites. M. SpuUer, en arrivant au ministère, le prit pour chef de son cabinet. Puis, ce fut M. Ribot. Cet éminent politique trouva en M. Crozier Tappui que M. Challemel-Lacour y avait rencontré autrefois. Et la tâche difflcUe que le diplomate sagace avait remplie jadis comme secrétaire particulier, il la continua plus complètement encore comme chef de cabinet d'abord, comme secrétaire général de la Présidence du Conseil ensuite.
A l'issue d'un stage difficile à ce poste, qui est l'un des plus utiles au bon fonctionnement administratif, il fit sa rentrée dans la diplomatie comme ministre à Luxembourg, puis ensuite à Sofia où il sut, par son intervention, affirmer la suprématie du cabinet français.
Enfin M. Hanotaux comprit que son passage au quai d'Orsay ne pouvait être profitable que s'il y apportait des transformations efficaces. Il lui fallait, pour une telle tâche, s'entourer d'hommes entendus et laborieux. M. Crozier, qu'il avait eu occasion de remarquer tout particulièrement, fut désigné par lui comme chef du service du protocole.
Alors se montrèrent dans toute leur mesure les qualités de distinction et de finesse du jeune et actif diplomate. Le protocole ne constitue pas qu'un emploi d'apparat. Il y a une mission plus haute dans cette fonaion. Le directeur du protocole, selon son aménité, ses manières, sa persuasion et son maintien, peut influencer sur les illustres hôtes qu'il est appelé à recevoir ou à introduire. L'Elysée a besoin d'une étiquette. Le chef de l'Etat doit être entouré du respect qui convient au gouvernement d'une grande nation. Grand, d'aspect élégant, la chevelure blanche et frisée, la moustache hérissée, affable et distingué, M. Philippe Crozier, introducteur des ambassadeurs et directeur du protocole, s'acquitte de ses devoirs et de ses fonctions à merveille. Habile et charmant causeur, diplomate de carrière, esprit avisé et fin, M. Crozier est, affirme-t-on, désigné dans un avenir plus ou moins lointsûn, pour une ambassade, et, c'est à la satisfaction de tous que nous avons vu, ces temps-ci, la croix de commandeur de la Légion d'honneur venir récompenser sa carrière de zèle et de dévouement.
CROZIER (Philippe-Marius), Directeur du protocole tu ministère des Affaires Étnngères. Après l'obtention de sa licence es lettres, entra à TÉcole polytechnique. Sous-lieutenant d'artillerie à Técole de Fontainebleau, il dut, à la suite d'un accident de cheval, donner sa démission. Entra dans la carrière diplomatique où, après avoir été attaché successivement aux cabinets de MM. Challemel-Lacour, Goblet, SpuUer et Ribot, il fut nommé à la direction du Protocole par M. Hanotaux, en 1895. Exerce, depuis cette époque, cette très haute fonction. En 1897, fit aussi partie de l'ambassade extraordinaire du général Davout à Londres. Outre le cordon de commandeur de la Légion d'honneur, M. Crozikr porte encore la croix des ambulances qu'il gagna sur le champ de bataille du Bourget, pendant la guerre de 1870-71, et de nombreuses décorations étrangères.
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JULES DANBÉ
'iiiiNENT chef d*orchestre que M. Carvalho avait choisi pour succéder, à rOpéra-Comique, au regretté Charles Lamoureux, est une personnalité musicale contemporaine des plus sympathiques. Au moment où le théâtre de la Renaissance reprend sous sa direction ces concerts populaires d'un si rare dilettantisme, nous nous devons de tracer» dans le cadre qui lui convient, ce portrait de Tun des plus célèbres propagandistes de la musique moderne.
Dans son salon, une riche bibliothèque musicale, de superbes portraits des grands compositeurs, des bibelots artistiques, des photographies chargées d'autographes; dans son cabinet de travail, encore des bibelots, des partitions et des photographies. Toutes les figures des personnages multiples, divers de costumes et d'attitudes, celles des héroïnes gracieuses et jolies, dont il rythma les accents lorsqu'elles apparurent, splendides et rayonnantes, aux feux de la rampe, semblent lui sourire lorsqu'il travaille.
Le Maestro a l'accueil aimable, franchement ouvert, l'œil clair, le front haut et volontaire, la parole douce, l'ensemble très sympathique. Ces qualités physiques s'ajoutant à son intelligence musicale, à sa bienveillance naturelle et à une fermeté bien entendue, l'ont fait aimer de ses musiciens; par suite, il en obtient le maximum de rendement, comme diraient les économistes, c'est-à-dire que toute leur bonne volonté se met au service de leur talent; voilà pourquoi Danbé a fait de l'orchestre qu'il dirige un des meilleurs, et celui chez lequel on
trouve, de Taveu de tous, la plus grande perfection dans rezécutlon des œuvres musicales.
Les dispositions des maîtres se dévoilèrent de bonne heure en lui : à Tâge de dix ans il entrait au Conservatoire, où il eut pour maîtres Girard et Sard, et quatre fois il fut un des bienheureux lauréats couronnés des lauriers, aussi vens qu'administratifs, dispensés par le jury.
Il fît d'abord partie des orchestres du Théâtre-Lyrique, de rOpéra-.Comique et de l'Opéra, puis débuta comme chef d'orchestre avec Musard, qui lui confia plusieurs fois son bâton de commandement.
Danbé s'affirma en 1871 aux concerts du Grand Hôtel, et cinq ans plus tard Vizentini lui confia la direction de l'orchestre du Théâtre-Lyrique.
Un an après, il prit à l'Opéra-Comique la succession de Lamoureux, qui lui-même avait recueilli celle de Labaure, Girard et Tilmant.
L'héritage était lourd, mais le nouveau venu le porta tout à son honneur, puisqu'il rendit à l'orchestre de l'Opéra-Comique la réputation ancienne qu'il avait un peu perdue.
Il eut d'ailleurs une chance, c'est que la presque totalité des ouvrages qu'il monta réussirent : il est probable aussi que son talent favorisa cette chance. Au Théâtre-Lyrique, il dirigea l'exécution de Dimitri^ le Timbre d'Argent^ Paul et Virginie^ les Erinnyes; à l'Opéra-Comique : Jean de Nivelle^ les Contes d'Hoffmann^ Lackméj Manon Lescaut, Diana^ Partie Carrée^ le Baiser^ la Surprise de V Amour ^ Pépita, Suzanne, le Char, les Noces de Fernande, la Fée, l'Amour méde cin, le Bois, M. de Placidor, la Nuit de Cléopâtre, Galante Aventure, Batteif Philidor, Mathias Corvin, les Pantins, le Chevalier Jean, t Enclume^ le roi d'Ys, la Cigale madrilène, Benvenuto Cellini, les Folies Amoureuses, la Basoche, le Rêve, Enguerrande, La Flûte Enchantée, Werther, la Femme de Claude, Don Juan, VAt^ toque du Moulin etc., sans compter d'importantes reprises au nombre de plus de cinquante.
En dehors du théâtre, Danbé dirige l'exécution de la Tour de Babel de Rubinstein, la Forêt de M»® de Granval, Cristophe Colomb de Félicien David. C'est lui qui conduit la messe de Sainte-Cécile à l'église Saint-Eustache, et qui a fait entendre pour la première fois la messe de Méhul.
A la Société des Concerts du Conservatoire, il fut d'abord deuxième violon, puis premier violon (il exécuta alors le beau concert écrit pour lui par M. Victorin Joncières en 1869), puis chef d'attaque des premiers violons, et enfin deuxième chef.
Après l'incendie de l'Opéra-Comique, il eut l'heureuse idée de prendre en 1887 la direction des concerts du Palais de l'Industrie, pour occuper son personnel.
Ajoutons pour terminer que Jules Danbé, virtuose et chef d'orchestre, est encore un compositeur distingué ; nous ne pouvons, sous ce rapport, que regretter que ses occupations ne lui laissent pas davantage le loisir de s'exprimer.
DANBÉ (Jules), néà Caen, le lônovembre 1840. Eni85o, élève au Conservatoire. En 1871, chef d'orchestre des concerts du Grand Hôtel; en 1876, au Théâtre Lyrique; en 1877, à TOpéra-Comique; en 1900 au Théâtre de la Renaissance. Officier d'Académie en 1878 ; Officier de l'Instruction publique en 1890; Chevalier de la Légion d'Honneur le i*' janvier 1886. Membre de divers ordres étrangers.
BiBUGGRAPHiB. MétHodc de violon. Dou\e grandes études pour violon. Quatre fantaisies hriU tantes, sur Faust, Rigoletto, Guillaume Tell, don Juan. Dix-huit Petites récréations, Vingt-quatre Fantaisies mignonnes. Douze Fantaisies de Salons. Douze Divertissements. Diverses transcriptions où Ton remarque VAir de Stradella, le Pie Jesu de Pergolèse, une Berceuse, une Villanelle, etc....
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ERNEST DAUDET
sr3^-
nom de Daudet, appelé à durer autant que notre littérature nationale, ne s'illustre pas seulement du nom de Tauteur de Sapho et des Lettres de mon moulin, mais encore de ceux de M^* Alphonse Daudet, de Léon Daudet et du rrére de l'illustre mort : M. Ernest Daudet.
Ernest Daudet — occupe une place considérable dans les lettres contemporaines.
Débutant dans les lettres à l'une des époques les plus brillantes de la société du second Empire, il parvint, non moins que son frère Alphonse, par le subtil charme de son esprit et son talent nouvea^u, à forcer l'attention. Attaché comme secrétaire au cabinet du comte de Morny, il semble vouloir concilier de bonne heure un avenir politique plein d'espoir à une carrière non moins belle d'écrivain et de journaliste. Deux ans après son arrivée à Paris il donne Thérèse^ un délicieux roman où percent déjà, en nuances délicates cette émotion, cette sensibilité et ce charme qui feront de lui plus tard l'un des plus éclairés confidents des cœurs. Un style souple, aisé, naturel, une psychologie attendrie et chaste témoignèrent aussitôt de son talent naissant. Des articles à VUniony au Speetateur^ à Y Univers illustré montrèrent à la fois son savoir historique, la hauteur de ses vues sur la plupart des questions de politique contemporaine.
M. Ernest Daudet, avec une double compréhension de l'art et de la vie modernes bien nettement marquée pensa qu'à côté de la littérature il y avait place pour une philosophie de l'histoire. Et, c'est dans le cabinet d'un ministère qu'il
commença à connaître ces mille complications diplomatiques et gouvernementales qui sont bien souvent la clef de la véritable chronique. De ces études d'un ordre particulier M. Ernest Daudet acquit ce sens des choses du passé qui lui a, plus tard, si fortement servi au cours de ses œuvres sur la période de l'éniigration et de la Restauration.
La guerre de 1870-71 passée, un autre monde devait tenter Tesprit si éminemment varié de M. Ernest Daudet : le théâtre.
Chez Alphonse Daudet, Tauteur du Roman de Delphine rencontra Adolphe Belot. Les deux nouveaux amis, liés par un sens aussi aigu de l'observation et rapprochés par un don presque identique de voir et de sentir les passions des personnages, écrivirent cette œuvre qui porte bien la double marque de leur esprit : la Vénus de Gardes. Le drame avait cinq actes et fut représenté avec succès sur la scène de TAmbigu en 1875.
En même temps de hautes et nouvelles fonctions vinrent ajouter à son activité : M. Ernest Daudet, choisi comme directeur des JoutTiaux officiels ^ dut consacrer à cette nouvelle tâche une grande part de son temps et de ses lumières.
Les journaux auxquels, après les Journaux officiels^ il voua tous ses soins, furent V Estafette, et le Petit Moniteur.
Au théâtre, il travailla, lentement, avec cette psychologie minutieuse des œuvres jolies et sérieuses à la fois.
Le roman, auquel nous rattacherons également les études historiques de Tauteur, continua à tenter sa plume d'une si féconde imagination. 'La liste en est si longue que nous ne pouvons en détacher quelques titres au hasard. Cette guirlande d'œuvres ne peut être admise qu'intégrale, et ceux qui, le soir, penchés sous la lampe, se sont plu à suivre les odyssées des héros de ce nouveau Dickens savent seuls le prix qu'on peut attacher à les connaître toutes.
Historien, Ernest Daudet a principalement choisi comme champ d'investigation, ce long espace de gloire, d*événements et de désastres qui commence après la Révolution pour finir au seuil du siècle nouveau, offrant ainsi une longue galerie d'anecdotes, de triomphes et de deuils.
Aucune vie ne se trouve être, autant que celle de ce grand travailleur, remplie avec probité et talent. Comme son frère immortel, Ernest Daudet est de Nîmes, la ville du soleil, des cigales et des poètes. Son œuvre en fait foi. Elle brille de l'éclat des francs rayons.
DAUDET (Erncst), romancier, journaliste, auteur dramatique. Né à Nîmes, le 3i mai 1837. Vient à Paris en iSSy. Nommé en 1861 secrétaire rédacteur du Corps législatif ; en 1869, chef de cabinet du grand référendaire du Sénat. Directeur des Journaux officiels (24 décembre 1873-9 mars 1876).
Œuvres : Romans : Thérèse {\^^<3i) ; les Duperies de t amour (i865) ; les Dou\e danseuses du château de Lamôle (1867); Marthe Varades, la Succession Chavanet (1868); le Missionnaire^ le Prince Fougout^ine, le Roman d'une jeune Jille, les Soixante et une victimes de la Glacière itSSq); Jean le Gueux (1870) ; les Dames de Ribeauprix^ Fleur de péché (1872) ; le Roman de Delphine, Un mariage tragique (1873); Les Aventures de Raymond Rocher ay {1^7 5); Henriette (1876); la baronne Amalti {iS77);L* Aventure de Jeanne^ Clarisse, Madame Robemier (1879); la maison de Graville^ le Mari, Robert Darnetal (1880}; le Lendemain du péché {i^^i)\ Mon frère et moi, la Caissière, Défroqué, Pervertis (1882); la Carmélite, M^* Vestris {\^Z)\ Aventures de femmes, les Reins cassés {iS^SU Gisèle Rubens (1887); Fils d^ émigrés (1890}; /e Gendarme excommunié (1891); il Centrée de la vie (i892);Af^>* de Circé{i%g3); Aveux de femme, la Vénitienne {1894.); Un amour de Barras, Don RaphaéU Drapeaux ennemis (1895); les Fiançailles tragiques (1896) etc..
HisToiRc : le Cardinal Consalvi (1866); l'Agonie de la Commune (1870); /a Vérité sur Fessai de Restauration monarchique (1873) ; le Ministère Martignac (1875} ; le Procès des ministères (1877) ; la Terreur blanche (1879); Souvenirs de la Présidence du maréchal de Mac-Mahou (1880); les Émigrés et la seconde coalition (1886) ; Coblent^ (1890) ; Histoire diplomatique de C alliance firanco-rus^e ^1894); la Police et les Chouans (1895); Poussière du passé (\%<^6), etc..
Théâtre : la Vénus de Cordes, avec Ad. Belot (1875); Marthe, comédie en un acte (1890); Un drame parisien (1892); Tout se paye (1893).
M. Ernest Daudet est officier de la Légion d'honneur, officier d'Académie, décoré des ordres de Saint-Stanislas de Russie, d'Isabelle la Catholique et de la Conception de Portugal.
A. DAWANT
lïi section des Beaux -Ans de TEsposition de ipoo^unlsbleau retenait fortement rauemion ; * Mort de Du Couè'dic — 1749 ». Le peintre avait choisi Tinstant où, vainqueur mourant, Du Couëdic, de sa frégate revenue triomphante a Brest, est transporté surla terre ferme. La frégate témoigne du plus effroyable combat ; désemparée, démâtée, trouée de projectiles comme un drapeau après la mitraille, elle n*est plus on navire, mais un ponton, presque une épave, trempée de flaques de sang, gorgée de morts et de blessés. Au fond, on aperçoit la rade de Brest , toute chargée des vaisseaux de ' guerre du roi avec leurs poupes architecturales hautes comme des maisons, sculptées, ornées comme des châsses, et qui saluent de leurs pavillons déployés et de tous leurs canons tonnants. Et, sur le pont même de la frégate triomphatrice, ceux qui restent de son équipage, tiébraillés, noirs de poudre, brandissent leurs bonnets, hurlent des vivats; les officiers s'inclinent et saluent; et au centre, dans le vide qu'ouvre le respect, apparaît le héros de cette apothéose; saignant, une plaque rouge à la cuisse, i^tie autre à la poitrine, on le porte sur un fauteuil; sa tête pend, sa face est de plomb, ses yeux ne voient plus et Vouragan d'acclamations, et le tonnerre d'artillerie qui l'accueille, il ne l'entend même pas : c'est déjà un cadavre. Cette risée tragique de la gloire humaine fait un spectacle déchirant. Un autre tableau de Dawant, le Sauvetage, produit une impression analogue. L'artiste a
choisi le moment où la barque, bondée de naufragés, accoste le navire sauveur : on jette des cordes que les malheureux essayent de saisir au passage. A regarder cela, Tanxiété vous empoigne ; la mer est démontée, ses vagues monstrueuses semblent jouer à la raquette avec la misérable coque : va-t-elle s^engloutir avec le troupeau qu'elle porte? ne va-t-elle pas se briser contre l'énorme masse du vaisseau? les naufragés atteindront-ils à temps les amarres qui voltigent?...
On voit que le peintre possède une conception spéciale, qui lui ouvre une place à part au milieu des peintres dramatiques. Il perçoit la minute caractéristique où les spectacles dégagent leur émotion maximum ; il voit en auteur dramatique, et, tels détails, telles mises en scène, font songer à Victorien Sardou. Cela produit qu'il ne se cantonne point dans l'épisode militaire : tout n'est-il pas drame dans la vie, drame ou comédie? Nous avons prononcé le nom de Victorien Sardou. Il faut noter un autre point de contact très significatif entre les deux dramaturges : l'amour des belles armes historiques, et des costumes. Dawant en est collectionneur, collectionneur ardent et averti. Et son art y trouve bénéfice : l'harmonie des couleurs de telles vieilles défroques où tant d'autres ne verraient que des nippes à envoyer au brocanteur, l'émeut, lui chante; il habille de ces dédaignées reliques les êtres d'autrefois qui les revêtirent avec magnificence, et peu à peu, tout un tableau se compose qui bientôt va prendre vie sur la toile, et les ressuscitera.
Ainsi qu'on l'a pu voir, Dawant tient en grande dilection le détail décoratif, et ce qu'on appelle l'épisode. Il faudrait se garder de conclure pour voir en lui un peintre de l'anecdote, du fait divers. Il voit grand, et chaque fois qu'une anecdote en effet lui sert de point de départ, il sait lui donner une ampleur, une signification qui la prolonge fort au delà des contingences immédiates, locales : avec l'actualité historique ou journalière, il fait de l'histoire, ou, pour mieux dire, du théâtre historique ; c'est parce qu'il conçoit naturellement grand que ses compositions ne représentent jamais ces vignettes de vastes dimensions qui demeurent, malgré tout, les ouvrages de tant de peintres confondant de très bonne foi la largeur dans les idées avec la largeur des châssis de toile et pensent mesurer leur talent au périmètre de leurs cadres.
La réunion de facultés si diverses et si caractérisées donne la raison de la souplesse avec laquelle le peintre Dawant a pu aborder les genres les plus différents; en réalité, il n'a point ce qu'on appelle de genre et au fond dédaigne ce parcage dans des enclos inflexiblement délimités; caractère indépendant et primesautier, il ne connaît que sa fantaisie, et elle l'a heureusement servi dans le grand nombre d'oeuvres que nous lui devons déjà — car cet aventureux est un ardent travailleur et un dilettante épris de son art.
C'est M. Dawant qui, avec M. Dubuffe, a été chargé de disposer l'Exposition Centennale et Décennale en 1900. Il s'est tiré de cette tâche délicate et laborieuse avec un goût parfait et une habileté merveilleuse qui lui ont valu des félicitations nombreuses autant que justifiées.
DAWANT. Néen i852à Paris, élève des Beaux-Arts jusqu'en 1 880, où le succès de son Henri /V d'Allemagne aux pieds de Grégoire Vlly qui emporte la 3* médaille du Salon, Tavertit que l'enseignement d'école a donné tout son fruit et qu'il n'a plus rien à y apprendre : il renonce aux concours. Mais son premier début date de 1879 {Thomas Becket), 1882 : Un enterrement aux Invalides (Musée de Rochefort); i883 : Une Salve aux Invalides le 14. Juillet (Muséedu Havre); i885 : La Barque de Saint-Julien l'Hospitalier (médaille de 2* classe); 1887: Embarquement d'émigrants au Havre (Musée métropolitain de New-York); 1888 : Une maîtrise d'enfants (Muséedu Luxembourg); 1889 : Le Sauvetage (médaille d'or à l'exposition universelle, chevalier de la Légion d'honneur); 1892 : Fin de messe (Uusét de Nantes); 1893 : En Alsace (Musée deRoubaix); 1893 : Saint-Bonaventure et la pourpre cardinalice (Musée de Rouen); 1900 : La Mort de DuCouêdic, Entre temps, une série de tableaux anecdotiques : Lannesau couvent de Saint- Platen, Napoléon /«' et son fils, etc.; une suite de dessins pour l'Histoire d'un crime, de V. Hugo. Grandeur et servitude militaires, d'Alfred de Vigny, les œuvres de Coppée, Daudet, etc.
Officier de la Légion d'honneur. — 1900.
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DEBAT-PONSAN
N peintre de race, un de ces artistes du Midi de la France, chez qui Tart semble chose naturelle et à qui des dons multiples permettent de réaliser une œuvre diverse et toujours nouvelle, sans monotonie et sans fatigue. Le génie latin anime et inspire les productions de ces artistes heureux, inlassables travailleurs ou rêveurs harmonieux, et leur œuvre recèle des qualités précieuses, le mouvement, Téclat et la variété de la vie. Ce que la riche imagination de ce peintre aurait de trop fougueux et de désordonné se trouve assagi et régularisé par un sens d'observation et de mesure, qui fait de ses toiles des œuvres dont Tâme vivante circule, équilibrée, simple, joyeuse, parmi les sensibilités spectatrices.
Il serait difficile de signaler la caractéristique particulière du talent de M. Dkbat-Ponsan, tellement sa souplesse de conception, sa maîtrise de facture le rendent égal aux plus forts dans tous les genres, dans toutes les tentatives que son pinceau hardi a mené à bien.
Cependant, on peut remarquer que, malgré la richesse du coloris, le mouvement de ses personnages, Téclat de sa palette, il n'appartient pas à Técole impressionniste, et ses toiles contiennent toujours une dose importante de sentiment et de pensée. Il ne s'en tient pas à l'impression à produire sur la rétine du spectateur, il veut aussi l'émouvoir et l'amener à la perception intime de l'idée et de l'émotion qui sont la vie cachée de son art. Quoique chauds , intenses
et vibrants, ses tons sont justes, scrupuleusement étudiés, consciencieusement « vus », et la facture sobre du détail s'harmonise si bien avec la conception première, que la composition achevée est pleine de mouvement, de coloris, d*eatrain, de vie.
Le plus habituellement, M. Debat-Ponsam tire ses sujets de l'histoire, religieuse ou politique, ou de la nature, ou encore, plus récemment, de Tallégorie ; eela sans omettre le portrait, qui est le sceau du talent pour le peintre aux productions variées, que trop de souplesse ferait paraître superficiel et inapte à la maîtrise.
Ses premiers tableaux, Daniel dans la fosse aux lions, la Fille de Jephié, Saint Paul devant f Aréopage, Piété de saint Louis, Le Matin de la Saint-Barthélémy, ornent les musées et les églises de France et ont reçu les justes récompenses qu'ils méritèrent.
Ses portraits constituent de véritables chefs-d'œuvre d'étude physionomique et d'expression. Les études de nature. Coin de vigne, Trio champêtre, les Jeunes Bœufs, Midi, la Saint-Roch, Dans ma serre, les Deux Coqs, le Sillon, la Côte, recèlent un charme intense qui est celui de la terre d'Aquitaine, et Ton sent que l'amour du sol natal fut un adjuvant puissant pour la transposition des émotions naturelles sur la toile où vit la vie elle-même, vaste et chantante, de la campagne méridionale.
La Couronne de Toulouse réalise un plafond où l'allégorie semble rajeunie par les symboles de la vie moderne unis à ceux de l'antique poésie ; et le Christ sur la montagne forme une œuvre d'urie grande envolée et d'une puissance de réalisation magistrale.
La palette de l'artiste est encore riche d'avenir. Apte à traiter les divers genres de la peinture moderne, aussi bien le plein air des campagnes rustiques que les scènes de la légende et de l'histoire, son pinceau sait y puiser l'inspiration qui leur donne, avec la vie, la beauté d'un dessin correct et la puissance d'un coloris rare.
Décorateur habile, M. Débat- Ponsan élargit jusqu'aux dimensions de la fi-esque les motifs que ne pourraient rendre le cadre trop restreint des tableaux de chevalet et les deux œuvres de peinture murale que nous avons citées plus haut démontrent jusqu'à quel point il y excelle.
D'un artiste aussi divers, aussi bien inspiré de la nature que de l'idéal, il faut attendre les réalisations les plus nobles, les plus originales et les plus hautes.
DEBAT- PONSAN (Edouard-Bernard), né à Toulouse en 1847 d'une famille de musiciens qui a fourni de père en fils des professeurs de piano au conservatoire de cette ville. — Bachelier es lettres, au sortir du lycée il entra à l'école des Beaux- Arts de Paris après avoir été élève de celle de Toulouse ; à Paris il fut un des premiers élèves de l'atelier Cabanel, remportant successivement toutes les médailles, 3* grand prix de Rome en 1873, pensionnaire deTInstitut 1878.
En 1870 il interrompit ses études pour faire, comme volontaire, toute cette campagne de France qui pour lui ne se termina pas en Suisse, parce que, quoique épuisé, il put repasser la frontière et attendre, près de Lyon, la conclusion définitive de la paix.
Prix Troyon 1874; médaille 2* classe 1874, avec le Premier Deuil ; — 1875, Daniel dans la fosse aux lions (musée d'Auch); — 1876, la Fille de Jephté (musée de Carcassonne) ; — 1877, Saint Paul devant V Aréopage (église de CourbevoieU — 1879, ^'«^'^ ^* *^*«' ^«** pour les morts (cathédrale de la Rochelle); — 1880, le Matin de la Saint- Barlhélemy (musée de Clermont); — puis les portraits de M. et Af"« Constans,— Camescasse, préfet de police, — Poufer-Quertier,- — Paul de Cassagnac, — M^* Récopé, — le général Boulanger; une série de paysanneries. — Coin de vigne (musée de Nantes) ; — les Jeunes Bœufs ; — Midi ; — la Saint-Roch ; — Dans ma serre; — la Couronne de Toulouse {iSg^), plafond; — les Deux Coqs (1895); — le Sillon (1897); — Ncc mergitur (1898);— Le Christ sur la montagne {1^9^) \ la Cdfe( 1900); — portrait de 3/. Georges Leygues, ministre de l'Instruction publique. Chevalier de la Légion d'honneur depuis 1881.
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M^ FÉLIX DECORI
L en est peu, parmi les membres du barreau, dont l'éloquence littéraire et la plaidoirie, enthousiaste en même temps que logique, séduisent et empoignent autant que celles de M* Félix Decori. Jeune encore, possédant devant lui un avenir aussi plein de promesses que son passé est semé de triomphes, il donne constamment des preuves de son travail et de son énergie. Aucune session ne se passe sans que les gazettes aient à conunenter quelque brillante défense ou quelque chaud plaidoyer de l'avocat célèbre. Ceux qui, dans le monde des psychologues, des romanciers et des jolies mondaines, \1 se passionnent pour ces séances d'assises où l'imagination
^J'VK^ et le sentiment jouent un rôle si prépondérant, sont fami-
liarisés depuis longtemps avec le visage ouvert, la physionomie avenante, le geste large, la parole chaude et vibrante de M« Félix Decori. Pas un des grands procès criminels de ces vingt années dernières n'a été plaidé sans son intervention aussi efficace que puissante. La parole de M* Decori est non seulement un modèle d'éloquence pour l'auditoire, mais c'est encore un accent d'espérance qui tombe dans l'âme inquiète des accusés, ainsi qu'un souffle suprême de réparation ou de pardon.
M* Decori sait bien que tout sur terre n'est que vanité, sauf deux sentiments admirables et purs, qui sont comme les deux vierges tutélaires de la morale humaine : la justice et la pitié.
C'est en invoquant ce double sentiment de devoir et d'humanité qu'il a plaidé pour quelques-uns des coupables les plus grands de ces derniers procès.
Outre diverses causes retentissantes, M* Feux Decori attacha son nom à cette inoubliable affaire Eyraud, le célèbre assassin de l'huissier Gouffé^ dont il faillit sauver la tête insauvable. C'est lui aussi qui défendit Vaubourg, cet étrange et énigmatique assassin, qui, dans des circonstances si mystérieuses, tua l'un de ses camarades et porta son cadavre nu et décapité dans une cave de la rue de Charonne. C'est à lui que M"^* Reymond, cette femme du monde qui surprit et tua sa rivale, la jolie M°^ Lassimone, dut d'être acquittée par le )ury. Il obtint des sentences analogues dans l'affaire du photographe Fromentin, de M°^ Panckouke et de cette autre rancunière plaideuse, la comtesse de Thoury qui, en pleine rue de Rivoli, tira trois coups de pistolet sur le comte Horace de Choiseul. Défenseur heureux de Jacques Saint-Cère du Figaro^ dans l'affaire Lebaudy, du député Saint-Martin dans l'affaire du Panama, il met son éloquente parole aussi bien au service des juifs d'Algérie devant la cour de Montpellier qu'au service du baron de Mackau dans l'affaire de l'incendie du Bazar de la Charité.
Mais il est impossible de parler de M* Félix Decobi, sans rappeler l'inoubliable et retentissante affaire Cauvin, la première affaire de réhabilitation qui, pendant six mois, passionna la presse et le public : Cauvin, négociant de Marseille, avait été accusé du meurtre de sa mère adoptive par une jeune bonne nommée Marie Michel et condamné deux fois -aux travaux forcés à perpétuité, par la cour d'Aix d'abord, puis après cassation de cet arrêt, par la cour de Montpellier. Trois ans après, Marie Michel se rétractait et déclarait qu'elle avait trompé la justice. Cette rétractation parut des plus suspectes. Elle se heurtait à des invraisemblances, presque à des impossibilités matérielles : aussi le parquet, après avoir ouvertune instruction pour faux témoignage, avait-il rendu une ordonnance de non-lieu. Mais M* Félix Decorj, au nom de la famille du condamné, fit opposition à cette ordonnance, obtint de la cour suprême un arrêt de suspicion légitime contre la cour d'Aix et fit renvoyer l'examen de l'affaire à la cour de Riom. Finalement, après condamnation de Marie Michel obtenue aux assises. M* Félix Decorj eut la joie de voir son client réhabilité solennellement par la cour de Lyon.
Toutefois, M* Félix Decori n'est pas l'avocat des seuls drames poignants, des grands débats criminels, il est aussi le défenseur éminemment parisien de toutes les erreurs que font commettre les écarts des passions, les conflits du cœur, les mésalliances conjugales. A lui s'adressent les gens du monde, les artistes célèbres, les jolies pécheresses. Orateur merveilleux, à la parole fine et mordante, à l'esprit délicat et subtil, à l'ironie aiguisée. M* Félix Decori domine par sa plaidoirie spirituelle et juste la plupart des débats de ce genre.
Dilettante de l'art, collectionneur passionné, amateur de beaux livres et de beaux tableaux, tous ceux qui sont venus dans son appartement, si artistement meublé, partout tapissé des merveilles des Primitifs et de l'école moderne, connaissent jusqu'à quel point M* Félix Decori est un esprit prévenu de toutes les beautés, averti de tous les talents.
Au résumé, l'une des plus notoires figures du barreau parisien.
decori (FiLix), avocat, est né à Parla le i** mare 1860, d'une famille d'origine corse. Études au lycée Charlemagne. Inscrit au stage dès i883. En 1886 nommé secrétaire de la conférence des avocats. Débute à la barre en 1887 pt^rla défense et Tacquittement du pompier André, dans l'affaire de TOpéra-Comique. Prend part, tant à Paris qu'en province à toutes les affaires célèbres de l'époque : Prado à Paris, Hoyos à Beauvais, Sellier dans la bande d'Auteuil, Deville dans la bande Berland, etc.. l>éfenseur d'Eyraud, de Vaubouig, de M"« Reymond, de Fromentin, de l'innocent Cauvin dont il obtint la solennelle réhabiliution, M* Félix Decori a plaidé à peu près devant toutes les juridictions. C'est une des plus importantes figures du barreau de France.
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M. & M"^ DIEULAFOY
^ E n'est pas seulement à l'histoire que M. et M"** Dieu- LAFOY ont apporté le tribut de leurs connaissances multiples et de leur savoir universel , c'est encore à l'ethnographie, à l'archéologie et à la littérature. Initiés par les voyages, les travaux des fouilles et la science d'un passé fameux, ils ont parcouru tant de pays, étudié tant de coutumes, réveillé tant de secrets que l'antiquité la plus lointaine n'a plus pour eux de mystères à cacher. Les civilisations glorieuses de la Médie, de la Chaldée et de l'Orient, ressuscitées comme autant d'imposantes momies, se sont dressées du linceul où elles dormaient de leur pesant sommeil pour révéler à leurs yeux leurs merveilles séculaires. L'Empire des Perses, Suse avec l'éclatante beauté de ses monuments rappelant les décors précieux des aquarelles de Gustave Moreau, le règne du grand Cyrus, de Kyaxarès, d'Artaxercès, époques des grands Mages et des philosophes, vieux Tègnes des anciens rois, autant de pages immortelles et sublimes que M. et M™« Dieulafoy découvrirent patiemment au fur et à mesure des étapes. /
Pendant sept années, de 1880 à 1887, le savant ingénieur, accompagné de sa noble et courageuse épouse, présida les travaux de la mission archéologique. Outre les belles collections qui en résultèrent et particulièrement la création de cette salle du Musée du Louvre, qui est unique dans l'histoire de l'art chai-
décn, M. et M»« Dieulafoy en rapportèrent les matériaux de nombreux ouvrages.
Grâce à ces volumes, grâce aussi au précieux assemblage des collections du Louvre, l'antiquité chaldéo-perse est maintenant pénétrée et il n'y a plus aujourd'hui que dans les romans maniérés de M"* de Scudéry que le grand Cyrus et ses rivaux sont présentés sous la forme de la fiction.
A cette mission, qui demeurera certainement comme le plus important apport que M. et M"* Dieulafoy aient fait à l'archéologie, il faut ajouter les importants travaux exécutés en Algérie et dans plusieurs villes de la France, les longs voyages d'études que le couple savant fit en Europe et plus particulièrement en Espagne. M. Dieulafoy a exécuté, comme ingénieur des Ponts et Chaussées, des travaux considérables; il a collaboré à la construction du chemin de fer d'Alger aux portes de Fer et à Constantine. Sous ses ordres, ses plans et sa direction les réseaux du territoire français ont été augmentés de plusieurs lignes d'intérêt général, notamment de Foix à Ax-1 es-Thermes dans l'Arîège, de Saint-Sulpice à Castres, dans le Tarn. Au Castellet, à Lavaur, à Belleperche des ponts ont été construits. Enfin M. Dieulafoy, détaché pendant cinq ans à la direction des travaux municipaux de la ville de Toulouse y a construit le grand théâtre, les écoles, la Faculté de Droit.
Ancien élève de l'École polytechnique, ingénieur expérimenté, pénétré des belles lignes des constructions classiques, ami d'une architecture en rapport avec les besoins de l'époque, M. Dieulafoy a donné dans ses travaux cette mesure du bon goût, de cette entente parfaite des proportions qui rendent les bâtiments modernes aussi agréables à la vue que confortables à la vie. *
Est-ce à dirci que, pendant ce temps. M"* Dieulafoy soit restée inactive? Au contraire.
M<°® Dieulafoy, consacrant à la littérature une activité que les voyages lui laissaient, employa ses loisirs à la rédaction de ses souvenirs de route. Son grand travail sur la Perse, la Chaldée et la Susiane et le journal des fouilles paru sous le titre Suse enfin achevé, M™« Dieulafoy écrivit des romans qui eurent auprès du public et des lundistes, un succès littéraire marqué.
Ce double médaillon d'une si intime unité dans les traits de la vie et des personnes serait toutefois incomplet si nous ne parlions pas du talent de conférencier qui unit encore dans un rapprochement M. et M™® Dieulafoy.
M. Dieulafoy a charmé de ses lectures publiques les séances de l'Institut, et M"** Dieulafoy a donné au théâtre de l'Odéon, sur les classiques grecs et français des conférences extrêmement remarquables et appréciées.
Les lectures, les conférences, enseignent encore la beauté au public, lui donnent la notion des choses élevées. C'est cette notion, ce sens du beau, de l'art, de la science qui guide toujours cette double vie courageuse, travailleuse et féconde de M. et M"*« Dieulafoy. C'est ce qui fait que nous les admirons.
DIEULAFOY (Marcel-âuguste), Membre de l'Institut, Ingénieur en chef des ponts et chaussées, est né à Toulouse (1844). Entra à l'École polytechnique en i863. Nommé en 1868, ingénieur des ponts et chaussées; en i883 ingénieur en chef, en 1872, membre de l'Institut. M. Dieulafoy appartient à l'Académie des Inscriptions et belles-lettres; il est lieutenant-colonel du génie territorial. Fait chevalier de la Légion d'honneur en 1875 ; officier en 1896, grand croix des ordres du Lion et du Soleil de Perse.
Œuvres : UArt antique de la Perse» V Acropole de Suse, le Roi Da»id\ Le Château-Gaillard^ la Bataille de Muret (mémoires à l'Académie des Inscriptions) ; Le Prophétismef la Statuaire polychrome en Espagne, reflets de l'Orient, sur le théâtre de Calderon. Lectures auxSéances publiques de l'Institut.
dieulafoy (Jane-Henriette-Paui.e-Rachel, née Mayre, madame). Membre de la mission de Perse (1880-1887). Chevalier de la Légion d'honneur (octobre 1886).
Œuvres : La Perse^ la Chaldée et la Susiane, A Suse, Aragon et Valence, voyages; Patysatis, Frère Pelage, Déchéance, Volontaire, Rose d'Hatra, romans.
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Le Général DODDS
Le Sénégal est le berceau du général, c*est là qu*il grandit. Le père du brillant officier, attaché à l'administration locale, avait épousé une Sénégalienne d'origine saintongeoise, et c'est de cette union que devait naître celui dont l*a venir placera le nom auprès de ceux d'André Brice et deFaidherbe, ces grands administrateurs de notre colonie.
Rompu de bonne heure aux rudesses de ce sol brûlé par la plus torride des températures, il en aima les côtes désolées et la mer murmurante, les plantations, la beauté des golfes, et par-dessus tout, sur la maison du gouverneur, ces trois couleurs qui lui enseignaient déjà les principes de patrie, d'honneur et de devoir.
Et tout de suite la vocation se dessina, dans sa belle ligne rigide et impérieuse : petit- fils et arrièrepetîc-fiïs d'officiers valeureux, l'enfant se sentit attiré par le métier des armes et il fut décidé qu'il prendrait l'uniforme.
II le prit en effet et, parvenu à l'âge d'homme, se signala par la conquête rapide des grades. Et bientôt les colonies l'attirèrent.
Le jeune ofïicier en préféra l'imprévu et le mystérieux à la monotonie des camps d'Europe. Dès 1868, à 26 ans, après un séjour à Nossi-Bé où il avait commandé le détachement français, il partit pour la Réunion où des troubles intérieurs avaient menacé la sécurité coloniale. Sa conduite brillante lui valut l'éloge et les galons de capitaine. C'était le commencement de la carrière.
Vous allez voir combien elle fut superbe.
1870 : l'Année terrible. Le capitaine Dodds, revenu en France, réclama un poste à Tendroit du péril. Il fut, au début de la guerre, c^cier d'ordonnance du général Martin des Pallières, il se conduit brillamment à Bazeilles où il est décoré sur le champ de bataille. Mais le courage ne put rien devant la défaite. Fait prisonnier à Sedan, le capitaine, déguisé en marchand de vin, s'évada et, sans aucun repos, vint rejoindre l'armée de la Loire. Il prit part à la défense d'Orléans et fit ensuite partie de l'armée de l'Est. Interné en Suisse, après la défense du col de Jouz qui assura la retraite de l'armée française, il s'échappa à nouveau et il revint en France où il fut obligé d'aller jusqu'à Bordeaux pour se faire reconnaître, n'ayant plus aucune pièce constatant son identité. Ayant réussi ensuite à pénétrer dans Paris, il fut, pendant tout le siège, un de ses plus vaillants défenseurs.
La guerre franco-allemande finie, le repos pesa à ce chef impétueux. Il se souvint du Sénégal et demanda d'y retourner.
Il arriva à Saint- Louis en 1872, et alors commença pour lui la série de ces nombreuses années de guerre et d'administration d'où devaient sortir la prospérité et la richesse du Séné^l. Le capitaine Dodds s'y fixa en effet et ce ne fut qu'à de rares intervalles, en 1878 et en i883, qu'il quitta le Sénégal pour se mêler aux expéditions de la Cochinchine et du Tonkin. Dans cette dernière guerre il se distingna à la prise de Ba-Dînh (i885).
Mais le Sénégal demeura le but principal de ses travaux, l'œuvre à laquelle il voua tous ses efforts.
Devenu chef de bataillon, puis lieutenant-colonel, il employa ses remarquables qualités de tactique et de diplomatie à la soumission des dernières tribus révoltées; grâce à son sang-froid, à son habileté, à sa science, à sa connaissance du pays où il opérait, le Baal et le Rayon furent soumis en 1889, les Sérères en 1890, les indigènes du Foutaen 1891.
Bientôt un devoir plus impérieux attendait le colonel Dodds ; le gouvernement, rendant hommage à ses mérites et à ses services venait, par décret, de lui confier la direction des opérations de guerre au Dahomey. Le colonel, peu après nommé général, à la tête de ses troupes, entra sur le territoire du négus Behanzin et dirigea supérieurement cette campagne mémorable qui devait aboutir à la prise de la capitale du pays, à la fuite et à la capture de son roi.
Le Dahomey, enfin délivré, fut, par les soins du général, partagé en deux royaumes : celui d'Abomey et celui d'Allada, qui, réunis à celui de Porto- Novo, furent mis sous la protection française et constituèrent notre colonie du golfe du Bénin, placée sous la direction d'un gouverneur général. Nul mieux que l'officier supérieur, capable et éclairé, animé de sentiments humanitaires et élevés, qui avait amené la soumission et la paix de ce pays, ne représente le type du soldat dévoué à son pays. Le gouvernement s'est honoré lui-même en appelant, en août 1900, le général Dodds au commandement supérieur des troupes de rindo-Chine.
DODDS (ÀLPRED-AMiDis), général français, né le 6 février 184a à Saint-Louis (Sénégal). Fait ses études au lycée de Carcassonne. Entré à Saint-Cyr le 9 novembre 1863 et en sort, comme sous-lieutenant le i*' octobre 1864. Lieutenant d'infanterie de marine le 35 octobre 1867* capitaine le 34 décembre 1869, chef de bataillon le i3 août 1878, lieutenant-colonel le a5 mai 1887» général de brigade le 6 novembre 1893, puis général de division en 1899. Prend part à l'expédition de la Réunion (1869), à la guerre franco-allemande (1870-71), aux expéditions du Sén^al (1873), de Cochinchine (1878), du Tonkin (i883). En 189a commande, comme colonel, le 8* régiment dlnfanterie de marine à Toulon. Campagne du Dahomey (1893-1894). A l'issue de cette campsgne le général est appelé à l'inspection des troupes d'infanterie de marine, stationnés à la Réunion et en Calédonie. Revient Tannée suivante, au Sénégal comme inspecteur général. Puis il est appelé au poste de commandant en chef des troupes de l'Indo-Chine, succédant en cette qualité au général Borgnis-Desbordes (33 août 1900). Officier de la Légion d'honneur en i883, commandeur le 3o décembre 1891, grand officier le 14 décembre 1893.
MAURICE DONNAY
EUX qui se souviennent des beaux jours du Chat Noir^ de la haute silhouette de Rodolphe Salis et de la petite taille de Charles de Sivry — ces pauvres morts — se rappellent certainement avec émotion les soirs où Ton donnait Phrynéf scènes grecques de Maurice Donnay, avec les ombres de Rivière et la musique du même Sivry. Cela est bien ancien déjà, presque dix ans ! Donnay sortait de l'École centrale; c'était un jeune poète obscur. Attiré par les dessins de Villette et la blague narquoise de Salis il était venu là. Et voici que sa Phrynéj d'une délicieuse grâce de volupté antique, contenait déjà l'indice de Lysistrata, annonçait le grand dramaturge de plus tard. Porel, qui passait par là, s'en aperçut bien. Il reçut Lysistrata au Grand- Théâtre dont il avait alors la direction et la pièce, montée avec un luxe éclatant de décor, agrémentée d'une charmante musique de Dutacq, remporta auprès des lettrés comme auprès du public, un grand succès de nouveauté. A la verve d'Aristophane le jeune auteur avait mêlé le trait si parisien de son ironie et les Athéniens d'aujourd'hui applaudirent à tout rompre cette liberté que la littérature gardait de la licence et qui semblait, avant tout, un subtil régal d*artistes.
Toutefois Donnay ne quittait point aussi brusquement le Chat noir. Il y avait donné Ailleurs^ une exquise revue symbolique. Mais en lui dormaient d'autres ambitions. Refaire Aristophane ne semblait pas suffisant à sa gloire. Un don puissant d'originalité, de fortes qualités d'observation, une ironie dé-
licate et souvent pétillante, un sens du théâtre tout à fait moderne le guidaient peu à peu vers ce genre où il ne tarda pas à exceller : la comédie de mœurs.
La comédie de mœurs fut le triomphe de Donnay. On peut dire que, depuis la Parisienne de Becque, on n'avait vu personne la traiter aussi bien et avec tant de bonheur. Depuis Folle Entreprise jusqu'à la Clairière^ en passant par Amants^ ce chef-d'œuvre, et par VAffranchie, le jeune auteur se plut à étudier les diverses phases de l'amour contemporain, des passions contemporaines, des défauts et des qualités des femmes et des hommes de nos jours.
Amants, avec sa complexe finesse de jolie eau forte, charma surtout par la futilité de ses héros, la gracieuse moquerie de ses dialogues, la libre portée de sa morale. On en admira la facilité de langage, les vives réparties, le parisianisme adroit. « Amants, écrivit à l'époque M. Romain Coolus, est à mon sens la plus récente des tragédies classiques, une sorte de Bérénice moderne. > La louange pour être haute, n'en est pas moins vraie. Et je ne sais pas, si parmi les tragédies du cœur on en peut compter, au dix-neuvième siècle, une autre d'un charme si profondément troublant et d'un caractère si violemment mêlé.
Avec Amants f Maurice Donnay trouva sa vraie voie, celle où il parut devoir toucher au meilleur du genre. La Douloureuse continua fort joliment le succès, et le lendemain de la première ce fut sans surprise qu'on put voir M. Catulle Mendès écrire : c M. Maurice Donnay a remporté une belle victoire, et légitime. Il a montré, mieux que jamais, tous ses défauts agréables avec des qualités imprévues, si bien que ceux qui l'aimaient l'adoreront, et ceux qui ne pouvaient le souffrir commenceront à l'aimer. » La prédiction du poète-critique fut réalisée et M. Maurice Donnay connut de nouvelles gloires. Dans la Douloureuse une sensibilité plus grave que dans Amants, un peu de passion vraie mêlée à beaucoup de plaisanterie, indiquèrent comme une légère évolution dans l'œuvre du dramaturge, une évolution en bien vers un peu plus de sentiment, vers un peu plus de sincérité, de pitié et d'amour.
Ses pièces suivantes l'attestèrent. L'Affranchie en fut une preuve nouvelle, et Georgette Lemeunier attesta une nouvelle fois, avec le talent de Maurice Donnay, celui si merveilleusement pur de M™® Réjane.
Puis nous eûmes Éducation de Prince avec M"® Jeanne Granier et ce fut un autre beau succès. Jusqu'au jour enfin où ce fut la Clairière, cette belle œuvre d'une âpreté si grande et d'une portée si généreuse que Donnay écrivit de concert avec Lucien Descaves, c C'est vraiment l'œuvre d'un seul auteur, écrivit M. Maurice Beaubourg, très vivante, prenante, surtout profondément humaine, équitable et haute. Je ne vois pas de pièce de Donnay, solide et nerveuse comme celle-là et je ne me rappelle pas que l'âpreté si particulière de Descaves ait jamais cinglé plus juste qu'aujourd'hui! »
Ainsi se poursuit la carrière de Donnay, abondante, égale en succès heureux, digne de ce beau talent. Après Becque, après Meilhac, du temps de Brieux et de Porto-Riche, Maurice Donnay continue magnifiquement la co* médie de mœurs. Il ajoute aux fastes de notre théâtre.
DONNAY (Mauricb), auteur dramatique français, né à Paris le 12 octobre 1860. Fait ses études au lycée Louis-le-Grand ; passe ensuite à TÉcole centrale, en sort en i885. Débute au « Chat Noir* avec Phryné{i8qi) etAilleurt (i8gi). Donne ensuite Ljr$istrata, comédie en 4 actes (Grand- Théâtre, 22 décembre 18Q2); folle Entreprise, comédie en un acte (Vaudeville, 26 février 1894); Pension de famille, comédie en 4 actes (Gymnase, 27 octobre 1894); Lux, comédie en un acte ( 1895); la Vrille, comédie en un acte (la Bodinière, 26 mars 1895); Complices, pièces en 3 actes avec Grosclaude (Nouveautés, 16 octobre 1895); Amants, comédie en 4 actes (Renaissance, 5 novembre 1895); \% Douloureuse , comédie en 4 actes (Vaudeville, janvier 1897); VAffranchie^ pièce en 3 actes (février 1898) \ Georgette Lemeunier, comédie (au Vaudeville, décembre 1898); Education de prince, comédie (1889) ; La Clairière^ en coll. avec Lucien Descaves (théâtre Antoine 1900). DoKNAT est chevalier de la Légion d'honneur.
Le Docteur DOYEN
ouÉ d'une initiative rare et d'une ingénieuse activité chirurgicale, le D' Doyen, peut être considéré, tant par ses travaux et découvertes déjà accomplis que par l'impulsion sans cesse efficiente qu'il imprime à la chirurgie contemporaine, comme un des maîtres de la science moderne.
Jeune encore, à peine âgé d'une quarantaine d'années, il est déjà célèbre dans l'Europe entière, et l'on peut même dire que ses travaux, sa merveilleuse habileté pratique ont porté au loin sa réputation comme un symbole de hardiesse et de confiance dans les cas où l'opération chirurgicale s'im. pose aux soins impuissants.
Certain d'apporter avec lui, — résultat de ses études et d'une intuition géniale des perfectionnements possibles de l'art de guérir, — une méthode nouvelle, féconde en résultats heureux, il employa les années de son adolescence et de sa jeunesse à propager ses idées sur l'antisepsie en matière chirurgicale, cherchant par les moyens cliniques à rendre évidents à tous les bons effets obtenus et travaillant sans relâche à rendre son service net de toute cause probable de contagion.
Les statistiques de mortalité de ses services sont des plus honorables, et les convalescences y sont pleines d'espoir et de joie. Ce ne sont plus les faces de douleur et les contorsions des maux sans rémission qui apparaissent dans les lits blancs de ses salles : ce sont des visages à la pâleur rosée, qui se repren-
nent à vivre heureuses d'en avoir fini avec la souffrance, et avec le souvenir, très affaibli en raison du bienfait apporté, des quelques minutes difficiles sur la table d'opération. Un air hygiénique et sain circule partout : on sent une guerre à outrance livrée aux microbes, aux bacilles de toute espèce, depuis le bacille virgule du choléra asiatique qui fut le sujet de sa thèse, jusqu'à ceux plus fréquents chez nous de la tuberculose et les agents mystérieux encore du cancer. Les lits de fer recouverts de draps impollus sans cesse renouvelés, la netteté reluisante des curettes, des pinces, des instruments d'acier, des bocaux, les parquets recouverts de tapis imperméables, les canalisations faciles aménagées avec un soin méticuleux, les gestes précis, effacés et bienveillants de tout un personnel muet de sœurs et d'aides en tabliers, la vaste aération et la lumière profuse que l'électricité vient secourir, la blanche simplicité des murs vernissés après les somptuosités décoratives des vestibules et dessalons, font de sa clinique de la rue Picciniun établissement pourvu de tout le confort moderne et où l'on sent circuler, victorieuses, la joie et la santé.
Si l'on joint à cela la profonde science médicale, la sûreté de main, le génie d'invention chirurgicale qui signalent le D' Doyen, on comprendra la célébrité dont son nom est déjà revêtu et la vogue rapide et méritée dont son cabinet de consultations est devenu l'objet.
Il nous faut aussi appeler l'attention de nos lecteurs sur les perfectionnements apportés à l'art chirurgical par les découvertes du D' Doyen dans le domaine purement technique ; nous voulons parler de ses instruments d'acier, pinces à mors élastiques ou à canalisation médiane, dont les bienfaits sont aujourd'hui universellement reconnus.
De lui datent aussi des perfectioi^nements de première importance sur l'opération si dangereuse jusqu'alors de l'hystérectomie vaginale et abdominale^ qui fut pratiquée avec un succès remarqué au Congrès de gynécologie de Bruxelles en 1892. Nous ne pouvons omettre de citer, parmi ses innovations en chirurgie, ses opérations dans le cas de contracture spasmodique du pylore, par la gastro-entérostomie.
Ses procédés opératoires et sa méthode générale sont d'ailleurs exposés avec soin dans un volume qui parut à l'occasion du Congrès international de médecine de Moscou en août 1897; il s'intitule Traité de technique chirurgicale et possède, en outre de son importance scientifique, une valeur artistique qui le fait très apprécier par les connaisseurs.
A ce même Congrès de Moscou, le D' Doyen fut le seul des chirurgiens étrangers qui osa pratiquer des opérations aussi nombreuses que hérissées de difficultés, devant ce public international de savants, et il le fit avec un succès sans précédent. Le D' Doyen, par les services rendus à l'humanité souffrante et les vastes domaines d'investigation que ses découvertes ouvrent à sa suite aux chercheurs, est une des gloires de l'École scientifique française.
D' DOYEN (Eugène-Louis), né à Feims, le 16 décembre iSSg. Fils du D' O. Doyen, professeur d'anatomie à l'École de médecine de Reims, interne à l'hôtel-Dieu de Reims en 1878, externe des hôpitaux de Paris en i88o,interne en 188 1 et docteur le 28 juillet i885. Chef des travaux anatomiques à l'École de Reims en i885, puis chargé du cours de pathologie chirurgicale et de médecine opératoire, enfin professeur suppléant de chirurgie et d'accouchement; après quoi, il quitta cette Tille pour venir se fixer à Paris en 1896.
Ses principales publications, outre ses communications aux Congrès de Paris (1886), Bruxelles (1892), Moscou (1897), sont : La cure radicale de Vhydrocele par l'inversion de la tunique vaginale; L ablation de tumeurs énormes du sternum avec mise à nu du péricarde et des plèvres; Plusieurs cas de chirurgie du rein et de l'uretère } Traitement chirurgical des affections de V estomac et du duodénum; Atlas de Bactériologie; Traité de technique chirurgicale; sur la chirurgie du poumon et )la chirurgie du cerveau^ etc.
JULIEN DUPRÉ
ULiEN DupRÉ est un Parisien de Paris; non seulement il fait partie de Tassociation qui porte ce titre, mais encore il est bien et dûment né à Paris. II a la tête fine, le parler délicat, juste ce qu'il faut d'accent pour que le philologue ne soit pas embarrassé sur son lieu d'origine; son œil est bleu, quelque peu ironique; mais l'expression qu'il pourrait tenir de Gavroche et de Rapin est singulièrement mitigée par une grande douceur, une touche de vague, qui dénote immédiatement l'homme habitué à contempler; à Paris, on observe; à la campagne, on contemple; il y a moins de subtile acuité, mais plus de rêverie philosophique dans le regard.
Passionné de bonne heure pour les sites rustiques, les campagnes agrestes, les gras pâturages, Julien Dupré ne se borna point à refaire les maigres paysages de banlieue. Il sut encore pénétrer la beauté des prairies où paissent les troupeaux, la verdure des grands bois et, plus d'une fois, on le vit s'égarer dans quelque cour de ferme cherchant à étudier de plus près les animaux et les hommes de la terre. Semblable à son illustre homonyme Jules Dupré et à tous les maîtres admirables de cette belle école de Barbizon qui est unique dans l'histoire de l'art, le jeune peintre des Lieurs de blé et des Faucheurs de luzerne comprit que le meilleur idéal du peintre était encore de se conformer à la nature.
Il nous le dit lui-même : c La première fois où je me suis trouvé dans les plaines, tout ce que j'ai vu m'a semblé nouveau, et les scènes qui se déroulaient sous mes yeux m'ont ému au delà de toute expression. >
Les ruisseaux dont le cours capricieux serpente dans les luzernes; les arbres qui croissent en liberté , sans entraves à leurs pieds, éployant largement leur verte chevelure; les troupeaux de moutons et de vaches, les robustes paysans et les accortes filles des champs ; tout cela conquit Dupré et décida de sa vocation.
Et son goût ne Ta pas trompé. La suite de sa carrière l'a amplement démontré. Il a actuellement deux tableaux au Musée du Luxembourg et un, encore au Musée du Mans. Mais la plupart de ses œuvres sont en Amérique. Les Américains ont un goût particulier pour le paysage, et comme Dupré y excelle, ils manifestent leurs sympathies pour ce genre en lui achetant à peu près toutes l^s toiles sur lesquelles s'est promené son pinceau.
Son tableau. Au pâturage, qui fut exposé au salon de 1882, et qui représente une grosse paysanne, tirant de toutes ses forces sur la corde, mais qu'entraîne, malgré ses efforts, une vache au superbe pelage, est à Saint-Louis. Cette œuvre, popularisée depuis par la gravure, se signala aux critiques par l'éclat de ses tons, l'empâtement éclatant des couleurs, la beauté du dessin. Depuis les magnifiques bœufs de Constant Troyon et les superbes troupeaux de Charles Jacque, aucune œuvre n'avait traduit à ce point la luxuriante force des animaux, leur beauté tranquille et naturelle. Nous avons en Julien Dupré, un peintre des pâturages et des troupeaux que l'avenir ne démentira pas. Une prairie y les Faucheurs de luzerne y la Vache blanche vinrent confirmer ce jugement; et, quand nous vîmes ces belles toiles, toutes brillantes de verdure et pleines du soleil des champs : La moisson en Picardiey le Regain j la Récolte des foins^ nous ne doutâmes plus de l'étonnante maîtrise de cet artiste consciencieux et puissant. Groupes de paysans affûtant leurs faux à l'ombre des meules, abreuvoir où les bergers mènent boire les grandes vaches rousses, les moutons tranquilles et les bœufs robustes, chevaux revenant du labour, taureaux ruminant dans un herbage, autant de sujets qui inspirèrent son pinceau digne de retracer les bucoliques les plus pittoresques et les travaux des champs les plus sublimes et les plus rustiques.
Julien Dupré a trouvé un moyen commode de travailler sor place à la campagne, en ayant son matériel avec lui partout où il veut se transporter. Il est, en efiet, possesseur d'un atelier ambulant qui se déplace, ni plus ni moins qu'une table tournante ou tout autre meuble enchanté, et que l'on peut voir tantôt monter, tantôt descendre les bords fleuris de la Seine.
Dupré est très connu du petit monde de la campagne, il ne fait jamais de mal à personne, pas plus aux pâquerettes frêles qu'aux bestiaux les plus volumineux. Lorsqu'il s'installe devant sa toile au milieu des prairies et des buissons qu'il adore, la gent ailée semble voltiger autour de lui et s'arrêter de chanter.
La carrière de Dupré s'est écoulée paisiblement dans l'amour et la pratique de son art. Le succès et les honneurs sont venus à lui tout naturellement, par la simple vertu de son talent sobre, plein d'énergie virile, élégant, distingué et surtout riche de coloris .
DUPRÉ (Julien), peintre fnnçais, né à Piris le 19 mire i85i. Élè^e de Pils, Ltugée et Lehmann. A exposé depuis 1876 : Les Heurt de blé' {M, du Mans); Une rue au MenUl (M. de Rouen); Au pâturage (musée de St-Louis, Amérique) ; Le Ballon (musée de New-York) ; la Vache échappée (Présidence du Sénat); la Faneuse (coll. particulière du roi d'Italie); Une prairie (M. de GTtnoblt); Les/aucheurs de luzerne et la vache blanche (mus. du Luxembourg); La moisson en Picardie, le Regain, la Récolte des foins etc.. La vallée de la Durdent et la Sortie de la ferme (1896); Vaches à Combre, dans la plaine (1897) ; le Labour, prairie (1898) ; Au bord de la mare, une prairie (1899). Récemment enfin la Ville de Paris lui a commandé une toile pour l'Hôtel-de- Ville. A obtenu : Une mention honorable (1879); médaille de 3* classe (1880); de 2* classe (i88t): d'argent (1889); nommé fréquemment membre du jury, M. Julien DupRi, est, en outre, depuis 1892, chevalier de la Légion d'honneur.
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D'ESTOURNELLES DE CONSTANT
D'EsTouRNELLES DE CONSTANT n'a pas été toujours rhomme politique éminent que connaissent aujourd'hui les curieux des tribunes parlementaires. Il fut autrefois — c'est encore aujourd'hui — un diplomate de premier ordre, au courant des plus difficiles questions internationales. Les missions les plus éloignées et les plus délicates lui ont été successivement confiées, et Ton peut dire qu'au contraire de beaucoup, ce jeune maître de la diplomatie française contemporaine, avant de s'occuper des affaires intérieures du pays, commença par s'occuper de ses relations extérieures. Des postes à Cettigné, à Londres, à Tunis, vinrent attester de son incroyable assimilation aux questions de politique étrangère. Entre temps, de sérieuses études historiques et coloniales, d'importants récits de voyages, vinrent enrichir les sommaires de cette Revue des Deux-Mondes, où le petit-neveu de Benjamin Constant, avec l'autorité du témoin oculaire et la richesse d'une langue qui est toute imagée, se plut à retracer quelques-uns de ses souvenirs personnels.
Entré par concours au ministère des Affaires Étrangères, M. D'Estour* NELLEs DE CoNSTANT dut à SOU seul talent d'avancer rapidement dans la voie administrative. Appelé au cabinet du ministre, il sut y gagner la confiance de ses chefs, et fut [envoyé, dès 1879, au lendemain du traité de Berlin, comme secrétaire de la commission de délimitation des frontières du Monténégro. Ses connaissances politiques et géographiques aidèrent beaucoup cette commission. Et comme s'il était vrai que le traducteur de Galathée et que l'auteur de la Vie de province en Grèce^ devait voir sa fortune grandir dans ces petits pays de la péninsule des Balkans, il fut définitivement nommé chargé d'affaires de France au Monténégro.
Une destinée plus haute — qui ne lui permit même pas de prendre possession de son poste — l'appela presque aussitôt à Londres où il fut délégué en qualité de deuxième secrétaire d'ambassade.
Puis ce fut Tunis. Le gouvernement de la République venait d'y envoyer M. Paul Cambon avec le soin d'y organiser le protectorat français, nouvellement reconnu. Ce nouveau résident général, rencontra en M. D'Estournelles DE Constant un collaborateur fidèle, et au besoin un suppléant, sur le dévouement duquel il put entièrement compter. Pendant les absences de M. Cambon il arriva plus d'une fois que le premier secrétaire prit en main la direction intérimaire de la Résidence et nous eûmes dans la Politique française en TunisUy ouvrage de M. D'Estournellbs que couronna l'Académie, un récit détaillé de cette importante histoire d'organisation pacifique.
Une mission en Angleterre, en i883, au sujet de la suppression des capitulations, une autre à la légation de France à la H aye, étendirent la sphère de sa compétence spéciale, les ressources de son esprit diplomatique. Le poste éminent de sous-directeur adjoint au ministère des Affaires Étrangères lui fut enfin confié, de 1887 à 1890. C'est à cette époque que M. D'Estourmelles de Constant, élargissant encore le cercle de ses curieuses investigations ethnographiques, travailla, de concert avec celles de l'Afrique, ces questions de l'Indo* Chine qui commençaient à passionner les puissances.
L'ambassade de France à Londres le réclama sur ces entrefaites. Cette fois M. D'Estournellbs s'y rendit en qualité de conseiller, et c'est à ce titre que, chargé d'affaires, il fiit longtemps investi de la direction de notre ambassade, pendant l'intervalle qui s'écoula entre le départ de M. Waddington et la nomination de son successeur. Le règlement de l'affaire du Siam où il montra une véritable habileté, lui valut durant ce temps le grade de ministre plénipotentiaire, et dans l'entourage de M. D'Estournellbs chacun comptait bien qu'un titre plus élevé encore l'attendait en couronnement d'une féconde et si brillante carrière.
La destinée qui fait les ambassadeurs en décida autrement. Elle ne voulut |r point de M. D'Estournellbs, et celui-ci se porta candidat dans la Sarthe, son
département natal, qui l'envoya au Parlement avec une majorité imposante. Sa participation aux discussions sur Madagascar et sur l'Egypte mit en lumière sa connaissance profonde de l'avenir de la France en Afrique.
Sur l'industrie, l'agriculture, le commerce, il a soutenu d'admirables thèses et récemment encore, lors du Congrès International de la Paix réuni à la Haye, c'est à lui et à M. Léon Bourgeois que le gouvernement de la République confia le soin de représenter notre pays. Là, comme partout, M. D'Estournellss se montra l'orateur distingué^ le philosophe profond, le politique adroit, que purent apprécier tous les envoyés des États européens réunis pour une si noble cause.
Revenu en France, M. D'Estournblles continua, avec son dévouement, son talent, à se consacrer tout entier aux intérêts de son pays.
D'ESTOURNELLES (Paul-Hcnri-Bkniamin-Ballubt-d*E8TOurnkllc8, baron de Constant de Rbbecque), ministre plénipotentiaire de i'* classe et député. Né le 32 norembre iSSa à la Flèche (Sarthe), suivit les cours de l'École des Langues orientales et en sortit élève diplômé. Nommé au ministère des Afifoires Étrangères à la direction des Consulats. Chargé d'affaires au Monténégro (1879). La même année envoyé en qualité de deuxième secrétaire à l'ambassade de France, à Londres. Premier secréuire à Tunis, avec M. Paul Cambon. àe là, passe à l'ambassade de France à la Haye. De 1887 ^ 1890, sous-directeur adjoint au ministère des Affaires Étrangères. De 1890 à 1895, occupe le poste de conseiller à l'ambassade de France à Londres. Nommé ministre plénipotentiaire le 10 août 1893. Élu député le 24 mars 1895 dans l'arrondissement de la Flèche par 5,000 voix de majorité. Se fit remarquer par d'importants discours traitant de l'esclavage à Madagascar (juin 1896), sur l'agriculture et les octrois (décembre 1896}, la dépopulation (février 1897), les transports (décembre 1897). M. D'Kstournelles est officier de la Légion d'honneur.
GABRIEL FERRIER
A belle carrière artistique de Gabriel Ferrier est un exemple de Teffort réalisé par la vocation. Une volonté tenace, manifestée de bonne heure par un penchant précoce à Tétude du dessin, le poussa, dès les années de collège, vers cette recherche du beau qui est l'indice des âmes supérieures. La nature provençale, le décor de monuments gallo-romains, la merveilleuse harmonie des beaux sites agirent, dès l'enfance, sur sa sensibilité et sur son cerveau. Et, les premières années d'études passées, Gabriel Ferrier entrait à Paris, à l'école de dessin, alors rue de l'École de Médecine, pour y suivre les cours préparatoires des Beaux-Arts. Il y obtint, après deux années d'études, trentedeux nominations sur trente-cinq concours. Ce fut un triomphe tel que M. le comte de Nieuwerkerque, surintendant des Beaux-Arts, fonda, en mémoire de ce fait, une médaille pour celui qui, dorénavant aurait le plus de nominations. Jamais personne n'a encore atteint pareil chiffre de récompenses.
L'année suivante, l'École des Beaux-Arts l'accueillait le premier parmi les candidats et, quatre ans après, le grand prix de Rome venait consacrer définitivement ce jeune talent plein d'avenir, d'inspiration et de savoir .
Désormais se dessina devant Gabriel Ferrier une vie abondante en belles œuvres. S' inspirant de la'grande peinture légendaire et historique, il puisa dans
le genre de la vieille Italie ce goût des sujets nobles et des compositions grandioses par quoi devait s^affîrmer plus tard son remarquable talent. Non content d'étudier à la villa Médicis, il se rendit dans cette Venise inunortelle qui est la patrie d*art des Véronèse et des Tiépolo. Et c'est dans la communion de leurs œuvres éclatantes, en face de cette mer d*un bleu limpide, devant le somptueux décor des grands palais ducaux, que s'enrichit sa palette déjà chargée des plus beaux tons. Son David, qui eut pour pendant naturel une fort belle Bethsabée, signala son premier séjour en Italie.
Puis ce fut cette magnifique copie, faite d'après Carpacchio et qui est aujourd'hui à l'École des Beaux-Arts : La Sainte Agnès, martyre, inspirée de la Légende chrétienne, avec la suavité de son expression rappelant l'art le plus pur de l'Italie.
Une scène de l'Inquisition, traitée avec la vigueur d'un pinceau original, signala son retour de Rome. Installé à Paris, M. Gabriel Ferrier ne cherchant plus qu'à développer sa personnalité picturale, se pencha davantage encore sur ces deux sources chatoyantes et profondes : la Légende, l'Histoire.
Ces deux belles Muses, lui enseignèrent les attitudes harmonieuses, le pur mouvement des draperies , la souplesse des lignes, la délicatesse et la richesse des nuances variées infiniment. Le Printemps, Salambô, les Mères maudissant la guerre, étonnèrent et charmèrent. Ces peintures sont remarquables par la conscience de leur dessin et l'harmonie des nuances. Mais la Légende et l'Histoire ne dominèrent point tyranniquement ce pur tempérament d'artiste. M. Ferrier élargit jusqu'au moderne le cadre de sa vision : il peignit des portraits. Puis son rêve grandît encore et, quand l'instant fut venu de le réaliser, il exigea d'imposantes surfaces : il peignit des fresques décoratives.
Ainsi transformé, le talent de M. Ferrier se montra dans toute son ampleur, dans la diversité de son art, varié et magistral. Ses portraits impressionnèrent par la pression de vie qu'on y remarqua, par la psychologie minutieuse des caractères, par la sobriété de leur facture, l'exactitude du dessin : Les enfants de M^ le duc de Chartres, les princes Victor et Louis Napoléon, le général Pittié, Claudius Popelin, M. Claretie, M. Berthelot, M, Cambon, eurent l'honneur d'être portraiturés par lui.
Enfin les architectes d'édifices nouveaux eurent recours à son entente décorative pour les aider à compléter leur oeuvre de construction. Et ce fut à son pinceau habile, imbu des belles proportions et de la noble ordonnance des fresques, qu'on vînt demander de décorer certaines parties de l'Hôtel-de-Ville, de l'Ambassade de France à Berlin, de la Sorbonne, du collège Chaptal et celles de nombreux hôtels particuliers de Paris et de l'Amérique.
La réputation de M. Gabriel Ferrier, qui honore l'art français, a franchi effectivement les mers. M. Gabriel Ferrier compte aujourd'hui parmi les meilleurs représentants de notre moderne école de peinture.
FERRIER (Gabriel), peintre^né à Nîmes. Entré à 14 ans à l'école de dessin de la rué de l'École de Médecine, passe, après deux années d'études couronnées par de brillants succès, à TÉcole des Beaux-Arts où il est reçu avec le n» i. Travaille dans Tatelier de Pils. Grand Prix de Rome. Envoi de la villa Médicis « Ganymède » sa première œuvre importante qui se trouve aujourd'hui dans l'Hôtel de M. Hochon, à Paris. Puis : son David, actuellement au Musée de Nîmes et lui vaut une seconde médaille. Bethsabée, aujourd'hui à M. Suarez; Sainte AgnH^ martyre qui lui valut une première médaille au Salon, aujourd'hui au musée de Rouen. Expose encore : Scène de VInquisition; Le Printemps; Salambô; les Mères maudissant la guerre; Les Fumeurs de Kijf; au musée d'Alger; Le Paradis d'amours, grande composition pour la salle des fêtes du Cercle des Capucines; portraits nombreux et travaux décoratifs.
Membre du jury et du comité de peinture depuis dix années ; Président de la Société libre des artistes français; M. Gabriel Ferrier, qui a obtenu de grandes médailles d'or aux Expositions Universelles de Moscou, Bruxelles, Gand, Chicago, Paris, a été nommé, en 1884, chevalier delà Légion d'honneur.
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LE R. p. FEUILLETTE
c Le plus accompli des orateurs actuels de la chaire et l'un des hommes les plus éloquents de ce temps », dit M. Eugène Lintilhac parlant de celui qui a assumé la glorieuse et difficile tâche de succéder au Père Didon, à la tête des écoles Dominicaines d'Arcueil.
Ce sont évidemment ses qualités d'administrateur de premier ordre, plus encore que son talent oratoire, qui ont fait élire à l'unanimité le Père Feuillette à cette fonction enviée et délicate, et sa modestie est trop grande quand il dit : c on succède au Père Didon, mais on ne le remplace pas », car il a déjà montré ce que peuvent, pour la direction et la marche spirituelle de l'école Albert-le-Grand, son énergie sans défaillance, sa sérénité d'âme et son esprit lucide.
A le voir, on se sent en présence d'une individualité puissante, d'un homme réunissant, en une synthèse d'activité, des qualités généralement éparses dans des personnalités différentes. De haute taille et de noble allure sous le vêtement du dominicain, son corps élégant et vigoureux est dominé par une tête aux proportions de beauté et un visage rayonnant d'intelligence et de vie : l'énergie, la finesse, la clairvoyance transparaissent clairement dans ses traits qui possèdent le calme d'une âme maîtresse de soi et la mobilité d'un esprit sans cesse en éveil. Le menton est volontaire , d'une fermeté inébranlable sans entêtement, la bouche fine, au sourire avenant, le nez d'une grande ligne indique la hardiesse de ses sentiments, le front reçoit la lumière d'une intuition rapide
et vaste; et ses yeux éclairent les traits de son visage de leur rayonnement corn* préhensif et plein d'idéalité.
En chaire, le PÈitE Feuillette est surprenant par la maîtrise de son art oratoire et par la séduction sans apprêts de sa parole. Non seulement il exprime simplement les idées qui sont le thème de son discours, mais ce qu'il y ajoute de vues personnelles, les rapprochements de conceptions et de mots imprévus, la diction vibrante et adéquate à l'importance de la pensée, le geste précis et imageant la pureté d'une langue poétiquement simple et claire, tout cela communique à l'auditoire l'impression d'une beauté réelle qui élève l'âme vers les vérités lumineuses de la mystique chrétienne, de la religion universelle.
Toutefois, si la simplicité aimable et la clairvoyance sont les qualités les plus évidentes de l'esprit de cet orateur, il ne faut pas le croire dépourvu des élans les plus sublimes et des plus chaleureuses émotions. Cependant lors* qu'il s'émeut, tout en se haussant aux sommets de l'expression verbale, son âme, portée par sa raison lucide, se lève dans un rayonnement d'amour divin qui unifie les contradictions et les heurts des mentalités qui l'écoutent et des cœurs qui s'ouvrent vers lui.
Son esprit, amoureux de lumière, exprime adroitement sa pensée, et, même dans l'abstraction, il reste clair et ne se perd jamais dans l'obscurité ou Tincertitude de langage. Ses discours, Christophe Colomb et Panégyrique de Jeanned*Arc, sont de véritables chefs-d'œuvre d'art oratoire et de composition littéraire. On y trouve l'ampleur du coup d'œil historique de Bossuet, et sa perspicacité à deviner les desseins de Dieu dans la vie des peuples et des hommes; on y trouve de Fénelon la sérénité vibrante, et la suavité poétique et charmeuse de MassiUon, comme des rayons issus de la grande fiunille des orateurs religieux pour alimenter une âme prédestinée, qui fonâ dans une unité savante ces ^hos divers de la parole de Dieu.
c Dieu travaillait donc dans le cœur de Jeanne, ce pur albâtre; dans ce cœur de jeune fille, avec toutes les forces, toutes les énergies de ce sang vii^nal, au souffle de son amour créateur, il compose un sentiment unique, incomparable, le plus grand qu'un peuple ait jamais inspiré; il y allume une flamme d'une prodigieuse puissance, la flamme du patriotisme, l'idéal du patriotisme chrétien.
c Ce cœur, quelle merveille qui défie toute parole humaine ! Écrin céleste où Dieu a mis ses plus nches trésors; prisme, d'une pureté de diamant, traversé par cette lumière, la grande pensée du rachat d'un peuple; lyre divine, qui donnera les notes les plus pures et les plus vibrantes du patriotisme, de la vertu, de l'honneur; foyer ardent d'où va jaillir une force capable de tous les dévouements et de tous les héroïsmes. N'est-ce pas une des manifestations les plus étonnafhtes de la puissance de Dieu, qu'il ait pu enfermer une pareille force dans une poitrine d'enfant, sans la briser? »
Ces passages ne sont pas rares dans les discours du R. P. Feuillette.
Le 24 novembre 1900, en un banquet à l'occasion de la Saint-Âlbert, l'éminent directeur de l'école d'Arcueil a prononcé un discours où, avec la plus noble élévation d'idées, il a fait appel à l'union des cœurs et des volontés, dans le but si élevé de l'unité morale, de l'unité nationale.
R. P. FEUILLETTE, né à St-Dizîer, en 1843. Fait ses études au collège et au petit séminaire de Langres, puis son droit à Paris. La yocation religieuse lui vient au quartier latin ; il entre dans Tordre de Saint-Dominique. Il commença de suite à prCcher et à séduire son auditoire ; presque toutes les églises parisiennes ont entendu sa Toix éloquente. Il prêcha aussi à Amiens, Lille, Rouen, en Angleterre. Il fut élu successivement procureur du couvent de la rue Saint-Honoré, prieur à Lille, où il fit construire une chapelle qui est un merveilleux joyau d*art gothique, prieur de la rue du Bac, enfin directeur des écoles Albert-Ie* Grand, à Arcueil.
FRANÇOIS FLAMENG
EL que M. Tony-Robert Fleur y, M. François Flameng est de ceux qui apprirent de bonne heure, à la forte école paternelle, les principes fondamentaux de leur art. A dix-huit ans François Flameng était déjà reçu au Salon, dans la section de gravure. Ses dispositions précoces, encouragées par son père, Léopold Flameng, l'admirable graveur de plusieurs parmi les tableaux principaux de Murillo, de Watteau et de Rembrandt avaient trouvé, de bonne heure, à se manifester. Toutefois la reproduction des œuvres des maîtres ne sembla pas longtemps, au débutant, le but unique de Tart. Son ambition visait plus haut, son imagination juvénile l'attirait vers les compositions grandioses, vers les scènes imposantes de la légende et de l'histoire. L'enseignement de Cabanel et de Jean-Paul Laurens vint remplacer auprès de lui celui de Léopold Flameng et d'Hédouin, les maîtres-graveurs. Et bientôt deux toiles : Un Portraity Le Lutrin firent remarquer son nom à l'exposition de 1875.
De ce jour le talent du jeune homme ne fit que s'accroître. Bientôt son dessin acquit de l'ampleur; sron coloris devint plus sobre, son entente générale de la composition plus harmonieuse et plus neuve.
A vingt-quatre ans, François Flameng donna la mesure de son talent jeune et généreux avec cette toile aux vastes proportions : V Appel des Girondins, 3o octobre 1793. Ce fut une révélation, un coup d'audace imprévu. La plupart des critiques accusèrent le nouveau venu de témérité, tout en appréciant les magistrales qualités qui le désignaient à leur attention. « M. Flameng, écrivait
M. Paul Mantz, n'est pas encore assez marqué pour aborder les rôles de grand répertoire. En choisissant un pareil sujet, en adoptant le format in-folio, il a présumé de ses forces. » Erreur de jugement! L'artiste avait si peu présumé de ses forces que Tœuvre s'imposa bientôt aux plus rebelles et devint célèbre depuis.
M. Flameng, dont la carrière pourrait prendre comme épigraphe la noble parole du Cid, ne s'abandonna pas à ce précoce coup de maître.
Son travail, au contraire, devint plus acharné, ses études se complétèrent par les voyages et l'étude de l'histoire. En 1881, ses Vainqueurs de la Bastille et un paysage : La route de Capo di Monte ^ à Naples , témoignèrent de la double expression de son talent à la fois épique et délicat, décoratif et expressif, compliqué et sincère. Depuis ce jour, Flameng accompagna sa toile importante de chaque exposition d'un tableautin plus modeste et plus intime où elle s'efforça de retracer des scènes d'humour et d'intimité qui vinrent démentir le reproche de convenu qu'on adressait au caractère de ses grandes toiles. Dans l'un et l'autre genre le XVIII* siècle continua à l'inspirer : tantôt ce furent les fougueux épisodes révolutionnaires, les scènes de la Terreur, les spectacles de la guerre sous la République; d'autres fois le souvenir de Watteau et de Greuze le hanta. Des décors de gavotte et de bergerie remplacèrent le fond sombre du tribunal révolutionnaire et de la Conciergerie. Ce fut le temps où il donna : Une répétition au XVI JJ^ siècle, les Joueurs de boules et le Jeu du fusil qui sont de petits chefs-d'œuvre d'esprit, d'observation et de grâce.
Mais une œuvre capitale attendait le pinceau de François Flameng : nous voulons parler de ses toiles décoratives pour l'escalier de la Nouvelle-Sorbonne. Là vraiment l'artiste s'est surpassé; là vraiment il a été tout à fait un maître se rattachant à la tradition classique de Paul Véronèse, de Van-Loo, de Ingres et de Paul Delaroche. Cette œuvre considérable, divisée en six panneaux, revêt bien le caractère de sérénité et de force qui convient à des sujets élevés. Les figures, aux poses naturelles, aux visages recueillis, les décors d'une restitution heureuse, la tonalité générale suffisamment neutre pour n'être pas criarde, suffisamment colorée pour n'être pas éclatante, se prêtent, comme il faut, à l'apparence de fresques qui conviennent à un tel monument.
Depuis, la peinture historique et la peinture de genre ont inspiré à nouveau M. Flameng. Jeune encore , doué d'une activité et d'un talent qui ne font que s'accroître avec les années, l'auteur d'un Baptême dans la Basse-Alsace prépare, pour l'avenir, d'importantes toiles. Avec MM. Jean-Paul Laurens, Robert Fleury, Bonnat et quelques autres, M. François Flameng est un des maîtres qui honorent la moderne école française.
FLAMENG (François), fils de Léopold Flameng, né à Paris le 6 décembre i855. Se fit remarquer avant d'entrer à l'École des Beaux-Arts, par son envoi au Salon de 1875 : Un Portrait j Le Lutrin, A donné depuis: Barberousse visitant le tombeau de Charlemagne (1876); Portrait de M. Léopold Flameng (1877) ; V Appel des Girondins, qui lui vaut le prix du Salon {1879) ; Les vainqueurs delà Bastille; Route 4e Capo di Monte à Naples (1881}; Camille Desmoulins, Sous Bois (1882) ; Un Duel (i8o3); Massacre de Machecoul, Une répétition au XV IH* siècle (1884) ; Marie-Antoinette allant au supplice, Joueurs de boules {i^%b)\ Le Bain au XV Uf siècle, le Jeu du fusil (1886); Halte de V Infanterie française [iSSg)\ T Armée française marchant sur Amsterdam (1890), Baptême dans la Basse-Alsace (1891); Vive l'Empereur! (Waterloo, 18 juin i8i3; 6 heures du soir) et Portrait de Af"« 0. P. (1898).— Le soir d'Ûna ; Peinture pour le nouveau billet de banque de mille francs (1899}; M. François Flameng, de 1886 à 1890, a travaillé aux six panneaux décoratifs qui ornent l'escalier de la Nouvelle-Sorbonne. Ces panneaux sont :5afR/ Louis remettant à Robert de Sorbon la charte de fondation; Abélardet son école sur la montagne Sainte-Geneviève; le prieur Jean Heylein installant dans les caves de la Sorbonne la première imprimerie ; Henri IV réformant V Université; Richelieu posant la première pierre de V église de la Sorbonne; Por triât de Rollin, principal au collège de Beauvais à Paris, M. François Flameng qui a reçu une médaille de 2* classe et le Prix du Salon en 1879 et le Grand Prix à l'Exposition universelle de 1889 a été fait chevalier de la Légion d'honneur le 14 juillet i885, officier en 1896.
E. FLOURENS
LÈVE et fils du célèbre physiologiste dont le nom devait embellir les sciences naturelles du XIX^ siècle, M. Emile Flourems apprit de bonne heure à comprendre et à scruter les mille rouages d.e l'économie politique et sociale. Ces études précoces lui inculquèrent, sur la destinée des États et des gouvernements, des données philosophiques où perçaient la sagesse et l'élévation. Déjà l'approche du barreau l'avait préparé à prendre position au Palais et sa nomination de maître des requêtes au Conseil d'État ne tarda pas à le lancer dans la vie active. Il ne s'y donna d'abord qu'avec prudence et, pour ne point abandonner le côté théorique de ses études premières, accepta, en même temps, le poste de professeur à l'École libre des sciences politiques. C'est dire s'il tint à tempérer sa fougue naturelle par la méditation et par l'enseignement et c*est expliquer 7> aussi l'harmonieux développement d'une vie d'orateur et de penseur ^ qui ne s'usa point toujours en discours passagers, mais s'inscrivit parfois < en œuvres durables.
La section dont il fut le Président au Conseil d'État réunissait à la fois la législation, la justice et les affaires étrangères. Ses aptitudes y trouvèrent précieusement leur emploi et , dans les différentes branches de l'administration, il put pleinement utiliser son expérience précoce. Tant de facultés devaient certainement le désigner pour de plus hautes charges. M. Goblet, alors Président du Conseil , ne tarda pas à remarquer M. Flourens. Sa connaissance merveilleuse des lois, des règlements internationaux et des rapports avec les puissances le désignait au portefeuille des Affaires étrangères. M. Goblet le comprit et le lui donna. Installé au quai d'Orsay M. Flourens y dirigea les affaires extérieures de la France avec cette prudence et cette décision qui sont ses qualités maîtresses.
Ce fut urne remarquable administration que la sienne. Les cabiniets étrangers admirèrent Tadversaire courtois, ferme et sagace qu'il se montra toujours, et les successeurs de M. Goblet à la Présidence du Conseil, MM. Rouvier d'abord» M. Tirard ensuite, n'hésitèrent pas à le consen'er dans ses fonctions si délicates. Pendant près de deux années, M. Flourens se livra corps et âme à cette besogne ardue et constante qui consista dans la plus difïicile des précautions à prendre : éviter la guerre.» Ami résolu de Ja paix, M, Flourej^s avait vu de trop près les désastres de iSyo^yi pour prêter occasion à les ramener encore, même changés en triomphe* Et son patriotisme éclata aux yeux de tous, quand il parvint à mener à bien le difficile règlement de rjucident Schnaebelé, en avril 1S87. Un arrangement avec l'Allemagne, grâce à ses soins, vînt parer au plus regrettable dfô malheurs. Malgré le général Boulanger ministre de la Guerre, M« Flourtns conduisit rincident sur le terrain pacifique.
La même année il eut à régler le différend survenu entre les Hovas et notre résident à Madagascar, M, le Myre de Vilers. Cette fois, comme la précédente, M. Flol'ress montra cet esprit de conciliation, et cette fermeté diplomatique qui se complétaient si bien et donnaient à sa politique cette assurance et cette dignité qui lui méritèrent Téioge de ses collègues et le respect de rétranger.
La constitution du cabinet Floquet, en avril 188B, Téloîgna du ministère et, pendant quelque temps vint le rendre à une liberté où ses forces, abattues par tant de travail, aspiraient elles-mêmes.
Mais rioaction devait peser à cet esprit avide de lutte et de travail, continuellement tendu vers Tapa ise ment gouvernemental et fait pour la fatigue et le labeur des affaires. Le département des Hautes-Alpes, consulté, l'envoya à la Chambre. Fidèle à ses principes, Tancien ministre vint s'y ranger au nombre des républicains modérés, A cette même tribune, où il était si souvent monté comme membre du gouvernement, il pris place à nouveau, mais comme représentant du peuple. Et, avec cet esprit si net, qu'on avait vu si souvent aux prises avec un pouvoir exécutif difïicile à diriger, ii se révéla un bon législateur, un promoteur d' idées neuves, un généreux défenseur de toutes les belles causes libérales. Aux élections générales du 22 septembre 1^89, les habitants de rarrondissement d* Embrun renvoyèrent siéger à la Chambre, assurant ainsi par leur vote, leur respect de la démocratie et leur gratitude à un homme dont le dévouement leur était connu.
Fils d'un savant de mérite. M, Flourehs avait épousé la fille du célèbre économiste Michel Chevalier, Il a lui-même doté les bibliothèques de très copieuses études sur le droit et la législation. Homme politique, orateur, philosophe, M. Floureks, avec sa belle carrière vouée à la méditation et au travail, se range au nombre des hommes d'élite de la pensée et de Tinfluence françaises,
FLOU R EN s (LêofolIï-Éhile), ni h Pari 5 Je ij ûrtil 1S41. est fiU de nUufttre physiologiste Flotirens et frère de Gustave Flourens. Ea 1873, Ion de U reconatJtutioa du Conseil d*£tit, Bl. ThJers le nomma tnaTtre de& requêtes*
Promu en 1879 conseiller d'État en service ordinaire il ne tirJa pis â cire chargé en cette qualité dea fonction» de directeur gén<5ral des CuUes* Il conserva celle position difficile pendant ail ana et ne la quitta que pour devenir président de la section de législation, junice et affaires étrangères au Conseil d'Êtau En décembre i^^^ M. Gobletj président du Conseil, L'appela â faire partie de son cabinet et lui confia le ministère des Alfaires i!tr^n|^ères. Le service éminent qu'il rendit au paya en faisant remettre en liberté le commissaire de police Schnaebelé, dont Ta r restation faillit amener la guerre arec l'AUefriâgne, ïui acquit dans toute L'Europe une Légitime popularités Maintenu à la tâte du département des Affaires Étrangères dans les cabinets présidés par MM. Rou- Tier et Tintrd. IL conclut avec l'Angleterre une convention pour la neutralisation du canal de Suez et opéra avec U Russie un rapprochement dont Les résultats ont été célébrés plus tArd dans d'in ou bli a bl es aolen n ités .
M. FLOUKENa a été député dea Hautes-Âlpê» pendant troi^ Icgislaturc^
D*" FOVEAU DE COURMELLES
AILLE moyenne, front énorme et bosselé dont d'épais cheveux font ressortir la puissance, les yeux doux des blonds, parole également douce, plutôt persuasive, ce qui explique le succès obtenu par ses conférences à l'Association polytechnique et à la Faculté ; au moral, un apôtre voulant surtout faire servir la science au bien de l'humanité ; n tel est le médaillon délicat, d'une belle netteté de traits, qu'un biographe, M. de Rienzi, a tracé du docteur Foveau de Cour-
MELLES.
Le sympathique savant s'y retrouve tout entier, avec ce beau caractère de savoir et de bonté qui fait de lui l'un des types les plus parfaits du médecin philosophe. En même temps qu'un philanthrope animé des plus beaux desseins humanitaires, le docteur Foveau de Courmelles est un électricien et un électrothérapeute de la plus haute valeur. Ces deux brahches de la médecine expérimentale ont accaparé les plus précieux de ses instants et lui ont fait pousser ses investigations scientifiques en dehors des voies de la routine, vers de nouveaux horizons à explorer. C'est ainsi que, de bonne heure, au sortir de ses études de physique, sans maître (il n'en était pas alors, depuis la mort du regretté Duchenne de Boulogne), il électrisait dans les hôpitaux de Marseille et de Paris tous les malades auxquels ce traitement s'appliquait. Toutefois, à l'exemple de l'illustre neuropathologiste (auquel, par parenthèses, le docteur Foveau de Courmelles contribua à faire
rendre hommage par sa ville natale, en 1899), Tetude du système nerveuî Tattirait et, en 1890, il publiait un volume d'une très grande importance technique, L'Hypnotisme, Encouragé par le succès, Térudit docteur écrit de nouveaux volumes, complète avec activité des recherches précédentes, crée des méthodes nouvelles et de nouveaux appareils pour les appliquer. Et, c'est : en 1890, la Bi'Éfectrolyse (électrolyse double et transport électrique des médicaments dans le corps humain) ; en 1892^ la /y ro^^i/vâ me (opérations intra-organiqties par le feu, dont le grand chirurgien Péan se fitj à maintes reprises» le propagandiste à FAcadémie de médecine) ; VÉiectroscùpie (examen électro-chîmique de la digestion) ; VO^onoscopie {relations de Toxygëne électrisé de Tair ambiant et les épidémies; action décolorante de Tozone qui le conduit à simplifier par Teau oxygénée la fabrication du sucre ; création delà Société épidémîologique) :*..
Vient enfin la découverte inestimable, faite par Roentgen, des rayons X. Le Docteur Fovbau de Courmell&s, mieux que personne, se trouve par les longues et minutieuses études préparatoires auxquelles il s'est livré, admirablement prêt à en étudier les applications, soit à la médecine, soit à la physique ou à la chimie. Il les enseigne le premier^ imagine une ampoule double pour déterminer la position des projectiles dans Torganisme, découvre FUlumination à distance, IMnégalité de dissémination de la matière radiante dans les tubes de Crookes — travaux que M. Lippmann présente à Tlnstitut — puis, entrant dans la voie de la pratique, il exécute la première radiographie d'estomac, étudie Tactioa des rayons X sur 240 aveugles, découvre un nouvel alliage électroly tique du platine...
Et ces travaux, dont Timportance ne peut échapper au monde savant, c'est lui-même qui en développe la genèse et qui en explique les données à TÉcole pratique de la Faculté depuis 1892-93, au concours d'agrégation de médecine pour la Faculté de Paris en 1894*95 (où sa leçon sur le diagnostic et la signification clinique des paralysies des muscles de Toeil est très remarquée), aux Congrès de Rome (1894), Bordeaux (1895), Saint-Ëtienne (1896), Bruxelles (1S97), Nantes (1898), Boulogne- sur- Mer (1899)» Paris [1900).
A ces travaux d'un ordre capital, le docteur Foveau de Couruelles joint ses non moins importantes occupations de conférencier, de professeur et d'écri* vain. Polémiste élégant et courtois, toujours d'une impartialité et d'une indépendance absolue, il défend [avec feu les plus tiobles causes médicales.
Le docteur Foveàu de Couruelles est un philanthrope, un sage et un savant. Ses travaux font honneur à son pays, et ils sont Tillustration de la médecine.
FOVEAU DE COURMELLES [Docteur Fiunçdis-Victoh), né d«n»l Aisne, en 186^. Lkencif es sciences physiques à ai ans^ ëa sciences naturelles à i3 et à ^5 anâ et demi, licencié en droit, lauréat de l'Académie de médecine et docteur en médecine de La Faculté de Parb» apris Teiposé d'une brillante thèse gynécologique > Profes&a au coUège Albert-Le- Grand ^i" chaire des sciences physiques et naturelles) i883-as. EJtterne des hôpitaux de Mar^ille t&S4., Enfants Malades, à Paris en 1 885 : y contracte choléra et diphtérie. Est aujourd'hui : membre du jury d'Électricité aui Expositions universelles, Vice-Président de rAUiancif des Savants ei des Philanthropes, et du Cougrèis contre la dépopulation (189?), de L'A«soçîatîon défi membres de l'Enseignementi de la Société française d'hygiène, etc.
A publié, comme ouvrages d 'électricité : Précis <£BlcciricUé médicaîe (iSgi)» traduit en rusM et en espagnol : VÉlectricité médicak au XIX* siècki rBU'Ctricité curative (préface de PéanJ, et un nouveau Précis en 1895 ; Traité de Radiographie [préface de d'Ansonval) en 1897, Éieetricité médicale, O^onoscopie, Bi-Électrolyse tt Pyrogaivanie en 1S98; les rajons X en Pathologie infaih aie, 1899; r Électricité et ses appHcû lions t VÉîectroscopie, Formulaire élecirotherapique, en tg^ïo; a<> Comme œuvres diverses, la P^fur, la Pauvreté en 1BS6; le Magnétisme devant ia îoi^ en iS%dt les Facultés Mentales des Animaux et VHyj^nothmc^ traduit en anglais en 1S91 : L'Esprit et tAne des Plantes, en 1893. VHygtkne à table {préface de Dujardin-Beaumelj;! en iSg^- L'Esprit scientijique contemporain, vaste encyclopédie philosophique du îi[i« siècle, en iSgq, Vin; alcool; Hygiène; Comment on se défend de la neurasthénie j 1900. Collabore à la RewteuniverseUc^k ia Revuie encf' clopédique, à la Revue médicale, à l'Actualité médicale^ etc.
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ERNEST FRANDON
Frandon est, depuis plusieurs années, un auxiliaire des plus actifs de la politique coloniale française. Depuis sa nomination à l'emploi de gérant du vice-consulat de Fou-Tchéou jusqu'au jour tout récent où il vint prendre possession d'un poste au quai d'Orsay, cet habile diplomate ne cessa un instant de défendre les intérêts de nos nationaux engagés en Extrême- Orient. Tour à tour gérant à Fou-Tchéou, chancelier à Calcutta, vice-consul à Kobé , il ne cesse de mener une campagne locale en faveur de Finfluence française. Grâce à lui, la prépondérance de notre diplomatie influa dans plus d'un événement de la politique asiatique, et ce n'est pas sans une clairvoyante prévision qu'il informe le Gouvernement français, dès 1891, « que la Chine est sans force, que les autres nations profiteront de sa faiblesse et que la France doit se tenir prête pour cette éventualité ».
Reçus alors avec une incrédulité manifeste, ces renseignements trouvent aujourd'hui une confirmation douloureuse. Et, qui sait si les troupes internationales qui opèrent en ce moment en Chine, si l'on y avait ajouté foi, ne fussent à jamais demeurées en Europe!
Durant son premier séjour à Fou-Tchéou en i883 comme gérant du vice-consulat, M. Ernest Frandon releva les passes du fleuve et la position des forts, renseignements qui servirent énormément à l'amiral Courbet. Le chef de l'escadre française s'adressa également à lui pour avoir des interprètes, des pilotes et du
charbon. M. Frandon les lui fournit. Et il est impossible d'écrire aujourd'hui rhistoire de la campagne du Tonkin sans citer le nom de notre résident.
C'est à lui que le ministère des Affaires Étrangères confia également, en 1884, le poste de chancelier à Calcutta. M. Frandon s'y montra, comme il avait fait à Fou-Tchéou, digne de la confiance de ses chefs. Animé du meilleur esprit de zèle et d'initiative, il signala au consul général les diverses causes qui amenèrent l'annexion de la Birmanie à l'Angleterre.
Vice-consul à Kobé en 1886, il y signala son séjour par une administration habile, et c'est à lui qu'on est en partie redevable de tous les renseignements ob« tenus sur l'importance du commerce et des arsenaux militaires du Japon.
En 1889, ^- Frandon revient enfin à Fou-Tchéou, en qualité de vice-consul. Les Européens, grâce à son intervention, obtinrent bientôt l'autorisation de résider à Kou-Liang; la France reçut, pour la construction d'une église et pour celle d'un cimetière, un terrain important. C'est là que M. Frandon — dans une pensée pieuse qui fut appréciée de tous les Français — fit élever un monument à l'amiral Courbet et ménagea une sépulture aux restes de tous nos nationaux dispersés dans la province. Les gouverneurs de Cochinchine et du Tonkin reçurent aussi de lui le don de plants de culture et de machines-outils qui furent très utiles aux colons français. Enfin c'est grâce à son initiative que les chambres de commerce de Bordeaux et de Lille obtinrent des échantillons des spécimens les plus curieux de la flore indo-chinoise.
On voit ainsi, grâce aux travaux de M. Frandon, quelle part importante acquit l'administration française dans toute cette partie de l'Empire chinois.
Notre vice-consul, par sa connaissance des langues indo-chinoises, ses remarquables aptitudes diplomatiques, son entente de la politique asiatique, laissa ainsi, dans toutes les villes où il passa, une réputation d'équité, de loyauté et de travail dont tous nos nationaux n'eurent jamais qu'à se féliciter.
Il est vrai que M. Frandon avait été admirablement préparé à remplir ces divers postes. Familiarisé de bonne heure avec les entreprises les plus difficiles, nous le voyons déjà, dès le début de sa carrière, occupé, en collaboration avec MM. Casimir-Perier père et Bérenger, à fonder à Grenoble, à Avignon, à Aix, à Toulon, des sociétés coopératives. Jules Simon, dans son beau livre : Le Trayaily émit à ce propos, sur M. Frandon, le plus sincère éloge.
La guerre de 1870, dont notre compatriote avait pour ainsi dire prévu les suites, à Tissue d'un voyage au delà du Rhin, le trouva prêt à défendre son pays. M. Frandon remplit son devoir avec un courage qui lui valut d'être cité à l'ordre du jour de l'armée. La guerre achevée, M. Frandon, au cours d'un voyage en Allemagne, se mêla à l'expédition d'Herzégovine à la suite de l'armée du prince de Monténégro, son ex-condisciple à Louis-le-Grand. Fut nommé enfin en 1879, en Espagne, commis de chancellerie. Un premier poste de commis à Yokohama en 1880, un autre de chancelier à Shanghaï en 1882, le préparèrent à occuper les fonctions importantes dans lesquelles nous l'avons vu briller par la suite* Nous l'avons dit et le répétons, M. Frandon est de ceux qui servirent le mieux la cause de la France en Extrême-Orient. Ajoutons que c'est un collectionneur émérite, un dilettante de toutes les choses d'art. M. Frandon possède une collection de porcelaines à faire pâlir celle des plus beaux musées.
FRANDON (Erncst), consul français, né à Valence (Drôme), outre les missions que nous avons énumérées, a publié plusieurs œuvres : en 1868; chez Guillau min, divers ouvrages sur /« Sociétés coopérativti ; en i883, deux volumes sur les Exercices militaires desChinois^ttc,,» ; en 1S93, deux albums (types, outils, etc., des Chinois du Sud) (Bibliothèque du Musée Guimet), etc..
Outre la croix de la Légion d'honneur qu'il a reçue en i883, M. Frandon porte encore : la médaille militaire (depuis 1870); la rosette d*officier d'académie (pour les missions scientifiques et ses dons aux divers musées de l'État) ; l'ordre du chevalier du Christ de Portugal et de St-Sylvestre; celui de chevalier du Dragon d'Annam; celui de commandeur du dragon de Chine, etc.
CABINCT
ARCHEVÊQUE DE ROUEN
Au cours des brillantes études que Monseigneur FuzET lit au collège Saint-Stanislas de Nîmes, il donna les preuves d'une intelligence qui le mit en relief et le désigna à l'attention de l'érudit et illustre Mp" Plantier.
Telle était l'application du jeune étudiant, telles étaient ses réponses à ses examinateurs et tels furent ses succès da ns ses classes que ses compagnons d'étude, ses supérieurs eux-mêmes l'appelaient « le petit Montesquieu », surnom glorieux que plusieurs lui enviaient et qui était son éloge.
Ce fut une grande joie pour Me^ Plantier et la récompense bien douce de sa sollicitude pastorale de voir naître, grandir et s'affermir dans la belle intelligence de son jeune protégé la vocation sacerdotale.
L'Abbé Fuzet fut ordonné prêtre en 1 864, et après quelques mois de vicariat à la cathédrale de Nîmes, fut choisi comme secrétaire général des facultés catholiques de Lille en même temps que professeur d'histoire ecclésiastique. Après quelques années d'enseignement où il donna le témoignage de sa grande érudition, TAbbé Fuzet fut nommé curé doyen de Villeneuve-les-Avivignon où vint le chercher et le prendre le décret du 12 octobre 1887 le nommant év^ue de Saint-Denis de la Réunion.
Après cinq années de ministère pastoral dans cette colonie il est rappelé en France et nommé à l'évéché de Beauvais le 26 novembre 189a. Théologien énidit, le nouvel Évéque de Beauvais se fait dans son diocèse et dans la direction de ses séminaires Tapôtre de tout ce qui peut favoriser les sciences religieuses ; sous son action on voit se relever peu à peu le niveau des études, et, répondant aux sages avertissements de S. S. Léon XIII, Mff^ Fuzet préconise par-dessus tout Tétude de l'Écriture Sainte. Il prêche du reste non seulement par sa parole et ses conseils, mais surtout par ses exemples, et sous sa plume, aussi féconde que savante, se multiplient différents ouvrages d'une grande valeur.
Au nombre des principaux nous citerons les Jansénistes au XVI* siécle^Uvre précieux autant par son érudition que par la morale qui s'en d^age et qui est peut-être, avec le Port-Royal de Sainte-Beuve, l'ouvrage le plus complet qu'on ait consacré aux doctrines de Jansénius. L'Échelle du àely traité doraison^ est une œuvre admirable de piété et de sanctification. Quant aux Écoles de Saint' Luc et à V Enseignement de VArt chrétien^ c'est un exposé aussi clair que pittoresque des développements de l'art religieux aux époques primitives des cathédrales. La Vie chrétienne de Pétrarque^ écrite d'une plume alerte et renseignée, retrace la vie intérieure et croyante opposée aux aventures de la vie profane du célèbre poète. Enfin dans Dix ans dépiscopat le prélat, avec une philosophie pleine de piété, de consolation et de douceur donne aux jeunes prêtres qui entrent dans la difficile carrière ecclésiastique les plus salutaires conseils de vertu. Aussi peut-on dire que Mff' Fuzet est l'un des écrivains les meilleurs de la grande et moderne Eglise des Gaules. Si l'on ajoute qu'à ce savoir, à cette érudition et à ces études le nouveau primat de Normandie joint les dons les plus marqués d'orateur, on comprendra pourquoi le décret du 8 décembre 1899 vint le prendre à l'évéché de Beauvais pour le porter au siège archiépiscopal de Rouen.
L'une des plus illustres par son ancienneté et par la haute valeur des saints prélats qui en firent la renommée, l'église de Rouen compte au rang de celles qui donnèrent le plus de grandeur à la religion. Douze saints, un pape (Clément VI) , de nombreux cardinaux, dont deux de sang royal, se sont successivement assis sur son siège archiépiscopal. Le dernier de ses archevêques Msrr Sourrieu, digne d'occuper un siège aussi élevé, n'avait fait qu'ajouter à tant de siècles de lumières religieuses. C'est à lui que succéda Mff' Fuzet. Réputé pour sa science théologique, pour la pureté de sa vie, l'élévation de sa pensée, l'héritier des saint Ouen, des saint Nicaise et des Georges d'Amboise apporte au gouvernement de son diocèse cet esprit d'équité, de tolérance et de foi qui fait les prélats aimés et les fidèles soumis.
La croix de chevalier de la Légion d'honneur que porte Mv^ Fuzet prouve assez le zèle de son patriotisme et montre que, s'il est un prêtre digne et instruit, c'est aussi un écrivain et un orateur d'élite.
L'élévation de Mv^^ Fuzet au siège de Primat de Normandie a été saluée respectueusement par toutes les populations pieuses de cette vieille province. Si Msr Fuzet est de ceux qui savent se faire écouter, il estégalement de ceux qui savent se faire aimer.
FUZET (Monseigneur Edmoni>-Frbd£ric), archevêque de Rouen et Primatde NormandlCp est né à Laudun (Gard) le 9 septembre 1837. Ordonné prêtre en 1864. Vicaire de Notre-Dame de Beau- Caire, vicaire général de la cathédrale de Nimes, secrétaire général des facultés catholiques de Lille et professeur d'histoire ecclésiastique, puis curé-doyen de Grenolhac, ensuite de Villeneuve-lea- Avignon. Par décret du i3 octobre 1887 nommé évêque de Saint-Louis de la Réunion. Transféré à révêché de Beauvais (novembre 1893), enfin au siège archiépiscopal de Rouen (8 décembre 1899).
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GAGLIARDINI
UAND nous sommes allés voir M. Gagliardini, pour lui demander quelques renseignements sur sa vie, cet homme simple s'étonna, et ce grand artiste frémissait en pensant à pe que serait sa notice biographique. Et tout en causant, par désir évident de nous être agréable,car M. Gagliardini possède une âme de joie et d'expansion communicative, il a évoqué devant nos yeux toute une belle carrière d'efforts et de réalisations magnifiques, pleine de vie ardente et de rayons. Pour l'intérêt du lecteur, nous lui laisserons la parole : » C'est dans le département de la Loire, le Forez, où mon père était décorateur, que j'ai fait mes premières études de dessin avec un émule de Delacroix et de Géricault, M. Soulary.
« J'ai quitté le Forez à i6 ans. Ce centre enfumé, chaud, très évocateur, où j'ai passé mon adolescence, a été témoin de mes premiers rêves (les meilleurs!), de mon escalade vers l'idéal; son décor sauvage, son atmosphère bouillante, les feux des mines allumés la nuit autour des villes, exercent, sur les imaginations vives et sensibles, une impression qui prédispose la vision à l'ardeur et à la puissance. »
Puis viennent les années d'épreuves à Paris, dans la solitude et la gêne, les obstacles de toutes sortes.
« Ma première œuvre, poursuit M. Gagliardini, est celle d'un peintre de figures. J'ai exposé longtemps des portraits et des scènes maritimes ; Tune d'elles est à la Résidence de Tunis, c'est une toile intitulée Après V avarie , une famille de pêcheurs rapiéçant leur voile déchirée par la tempête, sous un ciel encore menaçant. Il y a loin de là au soleil d'aujourd'hui ; mais les effets d'at-
mosphère m^ont toujours séduit, et, à mon avis, les plus sombres couleurs ont leurs tons frais; ceux qui salissent les tons, si noirs que soient ceux-ci, commettent certainement une grande erreur. J*ai toujours vu la nature limpide et fraîche, sonore et vivante. Il faut rendre cette fraîcheur, il faut rendre cette vie. Cela ne s'obtient ni avec des lignes molles, ni avec des tons morts, ni avec une facture lâchée. Cest plein d'énergie et de souplesse que le pinceau doit conduire le ton et ce dernier doit être franc.
« Après avoir peint beaucoup dans le Nord, le Midi m'a précisément séduit parce qu'il laisse place à cette belle franchise du premier jet, à cet éclat pur et limpide des ciels, des arbres et des eaux. Aussi suis-je devenu, beaucoup poor cette raison, un vrai paysagiste. La nature, le paysage, le décor qui est autour des personnages me parlent autant que ces derniers. Un jour, j'exprimais au vénérable Cabanel le regret de n'avoir pu, faute de place, entrer à son atelier : « Ne regrettez rien, répondit-il, vous ne seriez peut-être pas devenu le paysagiste que vous avez formé vous-même. »
Une page pleine de soleil le met hors concours en 1886. Cétait une cour de ferme.
« Depuis, je n'ai cessé de me griser de rayons, et mon bonheur est de reproduire les heures ardentes. Mes pages se baptisent au méridien : Midi ûh village^ Plein Midi en Auvergne^ Midi sur l'Étang de Berre^ Coup de Midi en Provence^ Midi sonnant^ etc..
« Cependant, à côté de ces heures torrides, je cherche les fraîches impressions du matin et les brillantes fins de jour, mais ceux-ci toujours baignés de lumière chaude et joyeuse, comme le Vieil AntibeSj qui a figuré à l'Exposition Universelle, où la mer dorée caresse, sous un ciel d'or vert, semé de nuages orangés, les vieilles murailles de la petite cité méditerranéenne. »
De son tableau : Soir au lac Majeur^ au dernier salon, un critique disait : • l'artiste semble avoir Jbroyé sur sa palette des nacres, des turquoises et des perles. •
« Je voudrais, continue l'artiste, justifier ce qu'a écrit de moi un journaliste : « Gagliardini possède cette faculté de synthèse qui dans l'heure fugitive, dans la lumière prête à s'éteindre ou à se modifier, fixe le caractère éternel du coin de monde dont elle totalise la vie. »
a Gaglurdini est le chef d'une nouvelle école, a dit un autre critique d'art, il trouve de nouveaux procédés, chasse les noirs, les bitumes et les terres, teintes fausses et désastreuses. >
L'âme s'égaie devant ces œuvres ensoleillées où l'air circule librement.
« Avec une palette nouvelle, les paysagistes chantent aujourd'hui la nature aux heures joyeuses de la journée lorsque le soleil, ce grand magicien, inonde les plaines et les vallons de ses chauds et vivifiants rayons. Les pages de Gagliardini, vibrantes de lumières, marquent dans cette transformation une étape dans l'art de peindre le paysage, gloire de l'École française. « Il est au nombre de ceux qui ont éclairé la p&lette française », ajoute ce critique. »
« Cet honneur qui revient à Pissaro, Monet, Manet, et à beaucoup d'autres, je le revendique pour ma part avec joie, et je voudrais dire avec raison », nous dit en terminant l'aimable M. Gagliardini.
GAGLIARDINI. né à Mulhouse, le i«' mars 1846.
Passe sa jeunesse dans le Forez, centre métallurgique dont la vie intense et chaude émeut son imagination. Sa première œuvre, Après Favarie , est à la Résidence de Tunis. Il peint d'abord des figures et des scènes méritimes. Hors concours en 1886 avec une Cour de/ente, où l'on sent déjà le soleil vibrant des œuvres maîtresses de Tartiste. Puis viennent: Midi au village, 1891; Plein midi en Auvergne, 189a; Midi sur l'Étang de Berre, 1893 ; Coup de midi en Provence, 1895; Midi sonnanij etc., Le Vieil Antibesy à l'Exposition universelle de 1900. Le soir au lac Majeur, une de ses plus belles toiles. M. Gagliardini est chevalier de la Légion d'honneur depuis 1893. Médaille d'argent à TExposition de 1889, médaille d'or à celle de 1900.
Monseigneur GAZANIOL
ÉVÊQUE DE CONSTANTIN E ET D'HIPPONE
ANALE certes n'est point la physionomie de M**" Gazaniol, évêque de Constantine. Grand , vigoureux, superbe, la tête forte ornée d'une opulente chevelure noire et d'une barbe magnifique, légèrement grisonnante, les yeux vifs et perçants comme une vrille, la bouche souriante et expressive, l'évêque de Constantine apparaît comme un majestueux missionnaire, né pour les rudes labeurs de l'apostolat, mais dont le tempérament s'est volontairement assoupli, adouci par l'exercice et la pratique de la charité. Demandez aux Tunisiens qui l'ont vu arriver avec l'armée française et substituer aussitôt un clergé patriote aux capucins italiens, maîtres jusque-là de la Régence, et tous vous répondront : c'est un soldat, c'est un apôtre ! Aux jours de la campagne de Madagascar, un régiment de zouaves défilait musique en tête sur les allées marines de Tunis se dirigeant du côté du port pour les adieux et, bientôt après, le départ. A l'issue d'une cérémonie, M'^ Gaza- NiOL les entend passer devant la cathédrale : il en fait ouvrir les portes toutes grandes, il les suit en grand costume, monte sur l'estrade préparée pour l'étatmajor et leur adresse une allocution pleine de foi et de patriotisme. Les soldats et la foule l'acclament avec enthousiasme. Voilà le soldat, et voici l'apôtre !
Je me souviens de Pavoir entendu, un jour de grande fête à la Madeleine, parler avec un patriotisme éloquent de son œuvre en Tunisie. Il racontait son arrivée à Kairouan avec l'armée française pour en prendre possession, au nom de la religion dont il était le mandataire.
« Je m'étais procuré, disait-il, une belle statue de Marie Immaculée, écrasant de son pied le dragon infernal sur un globe auréolé d'un croissant. Le croissant sous les pieds de Marie, quel expressif symbole ! Avec quelques enfants portant la croix et un religieux français qui m'accompagnait, nous commençons une procession au chant des litanies de la Vierge. Peu à peu quelques Européens se joignent à nous, mais la plupart se tenant derrière nous à une distance respectueuse.
« Nous arrivons ainsi à l'église provisoire. Nous y entrons et je dépose la statue de Marie sur l'autel. A mon grand étonnement un bon nombre de Maltais et d'Italiens restent sur la porte grande ouverte, quelques-uns se lamentent, versent des larmes en se frappant la poitrine.
— Allons, allons, mes bons amis, entrez donc, leur dis-)e en italien. — Non, non, Monsieur, nous n'en sommes pas dignes. ^ Et pourquoi donc ! — Parce que, venus en ce pays il y a quinze ou vingt ans pour y faire le commerce, nous avons, au moins en apparence, apostasie notre foi, car plutôt que de vivre sans religion nous avons préféré aller prier dans les mosquées. — Entrez, entrez, Dieu vous pardonnera eu égard à votre repentir et à votre confession publique. »
Cette scène touchante, simplement contée, émut l'auditoire jusqu'aux larmes en révélant l'âme d'apôtre de Ms* Gazaniol.
AConstantine, le prélat patriote a conquis tous ses diocésains : les autorités publiques par son intelligent libéralisme, l'armée par son patriotisme, la bourgeoisie par sa bonhomie spirituelle, le peuple par sa bonté et sa charité.
Il a créé de nombreuses paroisses, envoyé un prêtre à Touggourth pour desservir cette r^ion et le pays d'El-Oued. Il a restauré sa cathédrale, terminé magnifiquement la basilique d'Hippone, monument superbe destiné à perpétuer le souvenir de saint Augustin, au lieu même où il a vécu. De l'aveu de tous, c'est le plus bel édifice religieux de l'Algérie : il a coûté près d'un million.
A Biskra, il a fait ériger la statue colossale du cardinal Lavigerie plantant la croix et prenant possession du Sahara algérien. A cette occasion, il a prononcé un éloquent discours, vibrant appel à la concorde et à la paix, dont toute la presse française a loué Taccent chaleureux et l'heureuse opportunité.
Ce n'était pas la première fois que Mff' Gazamiol avait les honneurs de la presse : le discours qu'il avait prononcé à l'occasion de la mort de M. Félix Faure avait fait passer l'évêque de Constantine au premier plan de l'actualité.
Nul n'en a été surpris, si ce n'est lui.
MoNSEiGHiuR GAZANIOL (Julbs-Étienni), né à Toulouse (Haute-Garonne) le a8 février 184S. Ordonné prêtre par M" Lavigerie en 1867, fut d'abord vicaire à* Alger à la cité Bugeaud et à Saint-Augustin. Pendant la famine de 1869, il vint en France solliciter les secours de la charité pour les malheureux Arabes. Il prêcha, à cette occasion, dans toutes les cathédrales du Sud-Ouest Curé deTizi-Ouzou en 1875, de Ste-Groix d'Alger en 1878, le cardinal Lavigerie l'envoie à Tunis en 188a comme curé de la cathédrale. Après avoir été nommé vicaire général archidiacre de Tunis, il est promu évêque auxiliaire du cardinal Lavigerie pour le titre de Tuhurbo, Préconisé le i3 février 1892, il est sacré le 5 mai delà même année à Carthage. Un décret du i3 octobre 1896 l'a transféré à l'évêché de Constantine.
A publié des Lettres Pastorales très remarquées sur la Charité Fraternelle et sur ïŒuvre doctrinale de saint Augustin ainsi qu'une série de discours, vrais petits chefs-d'œuvre d'éloquenca religieuse et patriotique.
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HENRY GERVEX
ARisiEN, un vrai, c'est-à-dire réellement né dans Tenceinte. Aussi, a-t-il du Parisien bon teint, toute l'allure affable, la parole aisée et cordiale, Tcçil vif avec des regards de gavroche, mais un Gavroche homme du monde et mondain.
Il possède son hôtel, là-bas, très loin, auprès des fortifications, dans le quartier sélect ; cet hôtel est d'ailleurs arrangé avec un goût extrême. Pour les grandes machines, il a un atelier immense à Neuilly.
En somme, tout à fait l'homme et l'artiste qu'il fallait pour peindre les mondanités, les élégantes, la femme de Paris dans les différentes phases de son existence de papillon; aussi, quelques-uns de ses tableaux sont-ils de véritables documents, de l'extrait de vie parisienne. Cela ne l'empêche pas, d'autre part, de réussir très bien dans la peinture décorative ; il en a fourni de nombreuses preuves. M. Gervex commença l'étude de son art à l'âge de quinze ans, sous M. Brisset, dans les ateliers de Fromentin et de Cabanel, et il exposa pour la première fois au Salon en 1872. Il avait alors vingt ans. Il se fît rapidement connaître, et fîit de bonne heure placé hors concours. Malgré ce titre, le tableau qu'il présenta en 1 878 au Salon, intitulé Rolla, fut refusé par le jury sur les instances de M. Turquet, alors membre de la Commission artistique des Beaux-Arts. Le
tableau fut aussitôt exposé chez un marchand de tableaux, et obtint un succès au moins aussi retentissant que s'il avait figuré au Salon. Il a été reproduit partout par la gravure et tout le monde a pu l'avoir sous les yeux.
L'année suivante, M. Gervex exécuta le portrait en pied, en plein air et en plein soleil, de M"'" Valtesse ; Manet le complimenta chaudement, lui disant que c'était la première fois qu'il voyait un portrait réussi dans ces conditions. M. Gervex réalisa encore un gros succès avec la Femme au Masque j qui est connue de tous. A la suite de concours institués par le Conseil municipal, il fut parmi les élus et parmi les premiers à travailler à la décoration des mairies. Nous donnons plus bas l'énumération de ses œuvres principales. Ajoutons cependant ici, que M. Gervex a superbement réussi au pastel le seul ponrait qui existe de Maupassant intime.
En 1899, il envoya au Salon de la Société natioiv^e (Champ^e-Mars) une série très importante qui contribuera puissamment à le faire apprécier sous ses multiples aspects de Parisien, de mondain, de peintre au talent si varié : côte à côte un portrait de V Empereur Nicolas II, deux portraits de femme, un Intérieur d'une étable^ Études de V église de la Trinité^ et de V Église de V Assomption^ et un Yachting dans V Archipel^ ce dernier, pour M. Gordon Bennett. A la même époque il préparait pour l'Exposition de 1900 cette immense toile — 8 mètres sur 10 — : Le couronnement de V Empereur Nicolas II, qui, placé dans le palais russe du Trocadéro, devait, par l'admiration de tant de milliers de visiteurs, propager par tout l'univers le renom de l'artiste.
M. Gervex, par ses amis de Russie, obtint une place dans la cathédrale de l'Assomption de Moscou, bien qu'elles fussent très difficiles à obtenir. Il entra avant l'heure pour commencer à prendre des notes; puis il resta debout de 6 heures du matin à i heure de l'après-midi.
L'artiste se souvient du couronnement comme d'un des plus beaux spectacles qui se puissent voir ; ce fut un moment solennel, et où une violente émotion étreignit les assistants, lorsque l'empereur plaça lui-même la couronne sur sa tête. C'est ce moment que le peintre a choisi.
Le lendemain de la cérémonie, il revint travailler dans la cathédrale. Soudain, il vit le grand-duc Constantin entrer, s'agenouiller, prier, puis chercher à l'estrade où se trouvaient la veille les grandes-duchesses. Il partit sans avoir rien trouvé. M. Gervex fut plus heureux, et dans un repli du velours rouge de la balustrade d'appui, il recueillit un diamant qu'un pope s'empressa d'aller reporter au grand-duc.
GERVEX (Hemri), né à Paris, le 10 novembre i853. Élève de Briaset, Fromentin, Cabanel. Expose au Salon en 187a, 2« médaille en 1874, rappel en 1875. Chevalier de la Légion d'honneur en 1883, officier en 1889. A Exposé : Femme endormie (1872) ; Diane et Endymion (i 873) ; ^tyre jouant avec une bacchante (1874) (au Luxembourg] ; la Leçon cTanatomie (1875) (à Limoges); Communiantes à la Trinité (1876) (à Dijon); Rolla {l%^%)\ Retour du bal (1879); décore la mairie des Buttes- Chaupnont (1880); Séance du jury du Salon de Peinture (i885) (offert par M. Waldeck-Rousseau au Luxembourg) ; L'Opéra un Jour de bal masqué; la Femme au Masque; la Musique^ plafond de la salle des Fêtes de l'Hôtel de Ville; le Panorama de V histoire du siècle (1889) (aux Tuileries; 40 aquarelles pour illustrer la Fille aux yeux d'or de Balzac; le docteur Pian et ses élèves à V hôpital Saini-Louit; Its Fondateurs du journal la République française ; la Distribution des récompenses en iS%g au Palais de V Industrie (musée de Versailles) ; la Maternité, Yachting dans l'Adriatique. Parmi les portraits, signalons ceux de : Af»« de Bayeu\; M. A, Stevens; M. Prévost^ le maître d'armes; Prince de Sagan; Will. Bumach; Maupassant; A, Hepp\ H. Bauer; John Le moi ne; Af"* Madeleine Lemaire Claretie; Waldeck-Rousseau ; M** de Montebello; G. Bennett; etc., etc., 1899 (S*« N>«). Portrait de l'Empereur Nicolas II, Portrait de Af»« G..., Portrait de M. G. L..., Portrait de M"* JV..., Étude de l'église de l'Assomption, Église de la Trinité^ Étude de l'Intérieur d'une étable, Yachting de VArchipeL
Exposition de 1900 : Distribution des Récompenses de r Exposition de 18 8 g, Portrait de M, Waldeck-Rousseau^ etc.
^'St*^^
PIERRE GIFFARD
ES sonneries de toutes sortes; des timbres innombrables; des boutons électriques dans tous les coins; un enchevêtrement de fils métalliques qui se tordent et s'enroulent à des appareils bizarres ; des portes qui s*ouvrent et se ferment ; des garçons de bureau affairés qui passent comme des météores ; des piles de bouts de papiers multicolores traversés par des crochets ou écrasés sous des presse-papier ; voilà ce qui frappe les yeux et le tympan lorsqu'on pénètre dans le bureau de M. Pierre Giffard, l'homme le plus informé de France et de Navarre, puisqu'il dirige le service d'informations du Petit Journal. A l'autre bout de ces fils sont des centaines d'yeux et d'oreilles qui regardent et écoutent, à Paris comme à Pékin, à Quimper-Corentin comme à New-York, et qui transmettent aussitôt ce qu'ils ont vu et entendu, pour le plus grand esbaudissement des innombrables lecteurs du Petit Journal.
Depuis plus de vingt ans qu'il écrit, M. Pierre Giffard a toujours occupé le premier rang dans les journaux parisiens auxquels il a collaboré.
C'est un journaliste de race. 11 fut l'un des premiers à deviner le rôle éducateur dévolu aux journaux modernes, qui pénètrent la masse des intelligences, et martèlent ce grand moteur des sociétés modernes : l'opinion publique. Il comprit aussi qu'à côté de ce rôle, le journal en avait un autre non moins important à remplir, celui d'informateur.
Au Figaro d'abord, puis au Petit Journal, M. Giffard fut lui-même le grand agent d'information, et le service qu'il a créé et développé pour le dernier de ces deux journaux est véritablement unique au monde.
Tout d'abord, il s'attacha à documenter d'une façon précise les faits ou les grands événements politiques ou sociaux européens. Pour y arriver, il visiu successivement l'Angleterre, TAUemagne, l'Autriche, la Belgique, la Hollande, la Suisse, l'Italie, la Grèce, TEspagne, l'Egypte, etc.. Et sur tous les pays qu'il parcourut ainsi, il publia des séries d'articles qu'il réunit plus tard en volumes, et qui forment un ensemble de souvenirs très curieux.
PiKRRX GiFFARD a abordé le théâtre avec de sérieux succès : Outre un à propos de /orme littéraire donné à FOdéon, il triompha sur les scènes du boulevard et poussa même une pointe jusqu'au théâtre Déjazet.
Mais c'est surtout au Petit Journal qu'il exerça son rôle de vulgarisateur; il avait là une tribune qu'il sut toujours occuper avec brio et activité. En peu de temps, son pseudonyme de « Jean-sans-Terre » devint populaire en France.
C'est vers 1890 qu'il fut frappé de la grâce vélocipédique. Il a conté cette conversion qui devait l'amener à se faire le défenseur des exercices de plein air : Un magnifique chien danois, baptisé Nyborg, qu'il adorait, vint à perdre l'élasticité de ses membres inférieurs, Pierre Giffard essaya de la lui rendre en le fiiisant trotter, et tous deux accomplirent souvent, à pied et à pattes^ le parcours du Petit Journal à la villa de Maisons-Laffitte où tous deux demeuraient; mais ce fut sans résultat appréciable... du moins pour Nyborg. Il chercha alors quelque chose de plus radical, et trouva la bicyclette; bientôt, Nyborg eut retrouvé ses jarrets d'antan, et son maître se trouva, lui, un enthousiaste de la vélocipédie. N'aimant pas à garder sa science pour lui, Pierre Giffard se hâta d'en faire part à ses lecteurs en une série d'articles réunis sous le titre de la Reine Biçydette.
La défaite des coureurs amateurs français par les coureurs anglais dans la première course Bordeaux-Paris, lui suggéra l'idée d'une grande course nationale de Paris à Brest et retour (1200 kilomètres), course qui fut gagnée par Ch. Terront en 71 heures 1/2.
Le retentissement de cette épreuve organisée par le Petit Journal appela l'attention du monde entier sur la vélocipédie, pour laquelle s'ouvrit une ère nouvelle.
Il fut aussi le parrain du premier journal vélocipédique quotidien : le Vélo, et y combattit ardemment sous le pseudonyme d' c Arator » pour le triomphe de la vélocipédie, appliquant quotidiennement le grand principe dont il avait donné en 1891 la formule claire et précise : la vélocipédie est autre chose qu'un sport, c'est un bienfait social.
En 1894, il révéla au public la locomotion automobile, et l'année suivante organisa un autre grand concours, celui des pigeons-voyageurs.
Pierre Giffard est toujours sur la brèche, travaillant et vulgarisant sans relâche, et continue les croisades qu'il a vaillamment entreprises dont plusieurs sont déjà menées à bien pour le développement de l'éducation phyâque.
En 1892, il a été nommé chevalier de la Légion d'honneur; en 190011 a été élevé au grade d'officier.
GIFFARD (Pierre), directeur-créateur du très important organe du cyclisme : Le Vélo. Né à Fontaine-le-Dun, près Dieppe, le i*' juillet i853; fit ses études aux lycées de Rouen et Gharlemagne; engagé volontaire en 1870, et lieutenant d'une compagnie des mobiles de la Seine-Inférieure. Aussitôt après la guerre, collabore au Gaulois et au Figaro. En 1887, appelé par M. Marinoni au Petit Journal.
Publications : Le Téléphone, 1878; le Phonographe expliqué^ 1878; It Téléphonie domestique, 1879; la Lumière électrique^ 1879; le Sieur de va-partout, 1880; les Français à Tunis, 1881; les Grands Ba^art, 1882; les Français en Egypte, i883; la tournée du père Thomas 1887; Hermance ou les trois étapes^ 1887: Figaro<i, Figaro-là, 1888.
Théâtre : Les procèt de Racine (Odéon 1877); Jouettian (en collaboration avec Goudin et Onwald: Gymnase 1879), comédie en 3 actes, le Volcan (Palais-Royal i88a).
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DocteurGILLES de laTOURETTE
AREiL aux illustres praticiens de l'antiquité qui n'enseignaient la médecine que comme une branche du savoir humain, inséparable de la philosophie et de l'histoire, le D' Gilles de la TouRETTE, tour à tour professeur et écrivain, conférencier et psychologue, embrasse, avec un égal bonheur, les divers modes de l'enseignement technique. La science, si aride pour d'autres, s'offre à lui avec une incroyable diversité. Il en aborde sans faiblesse tous les côtés à la fois et, par suite d'un travail de comparaison approfondi et sagace, parvient à en déduire d'imporlantes découvertes.
'^ '^^ \ i i Le grand souvenir de Charcot, qui fut son maître et dont il devint
C f J'ami, l'accompagne partout comme un exemple de volonté puissante
* et de travail acharné. Charcot l'inspira dans la plupart de ses tra-
vaux et le guida dans la voie des recherches. On peut dire que Charcot fut son guide constant en thérapeutique et en pathologie et c'est en partant de ses théories que leD' Gilles de la Tourette écrivit la plupart de ses ouvrages et surtout la plupart de ses thèses : Études cliniques sur la marche dans les maladies du système nerveux étudiée par la méthode des empreintes; l'Hypnotisme et les états analogues au point de vuemédico légal; Leçons de clinique thérapeutique sur les maladies du système nerveux; états neurasthéniques y etc.
D'importantes études sur les diverses phases des états somnambuliques, depuis les formes les plus simples jusqu'au somnambulisme hypnotique, en passant par l'hystérie, indiquent dans quelle voie préférée le D* G. de la Tourette dirigea sa patiente investigation. Victorieusement le professeur montra la relation étroite qui rapproche les états hystériques des états hypnotiques; il expliqua le danger qu'offre l'hypnotisme en tant que phénomène pathologique; il
en étudia les applications medico-legales, et, en traitant du » crime de laboratoire », montra le peu de danger évident des suggestions criminelles, au contraire de récole de Nancy qui, dans l'affaire Eyraud-Bompan-Gouffé, s'était notamment montrée partisan de Tinfluence du meurtrier sur sa complice.
La publication de son Grand traité de l'Hystérie ^ ouvrage préfacé par Charcot et couronné par l'Académie de médecine, hit Tabou tisse me ni de ces travaux, Tceuvre capitale qui résulta de ses recherches et qui est comme le monument durable où le D' Gilles de la Tourette enferma le meilleur de sa science.
Si Charcot est son maître vénéré dans Part de la médecine, Théophraste Renaudot, le compatriote du D' Gilles de la Tourette, devint son inspirateur littéraire, le pieux objet de ses efforts et de son admiration.
M. Gilles de la Tourette, pénétré d'une véritable passion pour cette extraordinaire figure d'homme de bien, de penseur et de lettré, publia de nombreux articles consacrés à sa mémoire, et un important ouvrage sur cette personnalité admirable, réussit à intéresser la presse entière à sa campagne, si bien qu'en 1893, rue de Lutèce, en face du Palais de Justice, un monument, dû au ciseau du statuaire Boucher, s'éleva pour perpétuer le souvenir de Renaudot^
Continuant ses travaux d'hypnotisme expérimental, le D"^ Gilles de la Tourette, s'appuyant sur les mémoires et les ouvrages du temps, étudia de près, après le Michelet de la Sorcière, une curieuse relation sur le cas de sœur Jeanne des Anges, supérieure des Ursulines de Loudun qui, par sas accusations, de connivence avec Laubardemont et Richelieu, fut la cause pnncipale du supplice d'Urbain Grandier.
Intéressé par de si curieuses études et désirant éteodre au passé le champ des expériences, le Docteur Gilles de la Tourette entreprit une nouveUe histoire du fameux procès en sorcellerie de Gaufridi. De nombreux anicles de reconstitution médico-historique et surtout une importante série sur la Folie au théâtre, des conférences sur Renaudot et Mesmer publiés dans la Revue Hebdomadaire grandirent rapidement la réputation du docteur Gilles de la Tourette dans le monde des chercheurs et des archéologues.
Ajoutons qu'il enseigne, depuis dix ans, l'hygiène à l'école des infirmiers et des infirmières et qu'il est actuellement professeur agrégé suppléant de la chaire des maladies du système nerveux à la Salpêtrière, hôpital où il a fait ses premières armes d'interne et de chef de clinique sous Tém inente direction de son j maître vénéré, Charcot.
I Comme homme, le D* Gilles de la Tourette est aussi charmant causeur
et aussi sympathique ami qu'il est, comme savant, conférencier précieux et subtil écrivain. M. Jules Claretie, qui est de ses intimes, a dit tout le charme^ tout l'attrait, toute la séduction de ce grand esprit et de ce grand cœur.
GILLES DE la tourette (Georges), profeascur agrégé suppléant Je 3a chaire de cHn^uc des maladies du système nerveux à la Salpêtrière, chef du service médical de r£ipasîiion Uni- TcrscUe de 1900, est né le 3o octobre 1857 à Saint-Gervais-leâ-trols-QochËrs {Vienne} du ne ancienne et honorable famille de médecins poitevins. Passa les deux premièreâ années de ses études à Ho itJ ers ([S74-76); vint ensuite à Paris, interne en 1882, interne de Charcot en 1884: en iSSS, interne de Brouardel; en 1887-89, chef de clinique de Charcot à la Salpctricre; en 1893, raédecio des liùpiiauK; en 1894, professeur agrégé àla Faculté; chevalier de la Légion d'honneur en 189!, officier en 1900.
A publié : Étude clinique sur la marche étudiée par la méthode des empreintsi dajtt Us mata* dits du système nerveux (ouvrage qui lui vaut le prix Godard à la Soc. de biologie [iS85); t'Hypnotitmeet tes états analogues au point de vue médical (Prix ChaleauvîUard à l'Acad. de médecine et mention honorable à l'Institut (1887); Recherches sur la Mutation dam l'Hystérie tprii LnUemand, Institiii (t8c(9); Traité deVHystérie, 3 volumes (ouvrage couronné parl'Acad. de médecine liSgS); Leçom de clinique thérapeutique sur les maladies du système nerveux (1898). Ouvrages linéraires r Théophraste Renaudot (1884); Le manuscrit de sœur Jeanne des Anges { 1 886); Le procès en Sorcellerie deGaufridi (1900).
Le Général GIOVANNINELLI
VEC la sinuosité de ses côtes, le sauvage de ses maquis, le pittoresque de ses golfes, rescarpement de ses montagnes, Hle de Corse est bien faite pour former Tâme et le corps des soldats. Les grands hommes que sa race a donnés en sont un exemple, et si Plutarque vivait, c'est dans cette terre heureuse qu'il viendrait compléter la galerie de ses héros. La petite ville de Castello de Rostino, ombragée sous les palmes de beaux arbres et bercée du souffle des brises méridionales, pour avoir donné le jour au gënûral Giovanninelli, y prendrait place au rang des cités illustres qui virent naître tant de grands hommes. L'école de Saint-Cyr accueillit de bonne heure le jeune déterminé que cette nature large et saine avait nourri. C'est de là que le futur chef d'armée sortit, le 1*' septembre 1837, avecle grade de sous-lieutenant pour entrer dans la légion étrangère, c'est-à-dire dans l'arme à la fois la plus aventureuse et la plus exposée. L'Afrique, l'Italie et le Mexique, ces trois phases glorieuses des guerres du second empire aidèrent puissamment à se développer en lui le goût de l'action et à déterminer davantage encore une vocation qui ne devait faire que s'accroître avec l'avancement.
D'abord lieutenant, puis bientôt après capitaine, Ange-Laurent Giovanninelli assista à plusieurs épisodes de ces campagnes célèbres. Il y acquit l'expérience qui devait l'amener plus tard aux plus hauts grades de l'armée et se
familiarisa ainsi, de bonne heure, avec les exigences de la discipline et les menaces du danger.
18^0 le trouva prêt.
Le capitaine GiovANNiNELLi se conduisit en patriote et en soldat, c'est-à-dire qu'il fit simplement son devoir, sans phrase, à la manière des braves. L'année de Mete le compta dans ses cadres et, pas un jour ne se passa que le capitaine ne poussât, par son exemple, ses hommes à la résignation et au courage.
C'était le temps des heures sombres, tragiques, désastreuses. Partout Farinée de défense, bloquée, étreinte, succombait courageusement sous des forces supérieures. Bientôt ce fut la capitulation. Le capitaine Giovamninelu n'hésita pas. Entre la reddition pure et simple et la faculté de pouvoir combattre ailleurs jusqu'à la mort, il choisit ce second parti et s'évada.
G>mmandée par Faidherbe, l'armée du Nord offrait l'asile de ses rangs à tous les officiers courageux, qui, à l'exemple du capitaine Giovanninelli, avaient préféré la fuite à la honte. Cette armée opérait dans les d^>artements septentrionaux pendant que celle de d'Aurelles de Paladine protégeait la Loire. Bapaume et Coulmiers, l'un au Nord, l'autre au Centre devaient, par leur double victoire, racheter bien des désastres. Le capitaine Giovanninelli, dans la mesure de ses forces participa à cette résistance désespérée. Remarqué parmi les plus vaillants il fut, le 8 novembre 1870, promu au grade de chef de bataillon.
Devenu officier supérieur, le vaillant soldat du Mexique, d'Italie et de Metz, muni d'une expérience que la guerre lui avait donnée, rompu maintenant avec toutes les privations et toutes les abnégations d'un métier difficile et rude se tint prêt pour les combats nouveaux.
Cette attente ne fut pas vaine.
Arriva la campagne du Tonkin.
Colonel du 128* Régiment d'infanterie, il s'embarqua pour l'Extrême-Orient, décidé à payer encore de sa personne. Il contribua par son sang-froid, son entente de la tactique et son esprit d'initiative au fameux épisode de la levée du siège de Tuyen-Quan, qu'il soutint dix-huit jours après l'ouverture de la première brèche par les Chinois. Le colonel, par un de ces efforts d'héroïsme qui rachètent le côté malheureux des guerres, repoussa jusqu'à sept fois de suite l'assaut des troupes chinoises.
Un tel exemple de courage et de résistance émut le commandement et, le 4 mars 188 3, les deux étoiles du généralat illustrèrent ses épaulettes.
Rentré encore une fois en France le chef de brigade s'offrit de nouveau aux travaux de la paix. Et que sont pour un soldat les travaux de la paix, si ce n'est une constante préparation aux guerres? La science du général, sa bravoure dans les campagnes où il se trouva blessé plusieurs fois et qui lui valurent maintes citations à l'ordre du jour, le désignèrent aux divers ministres de la guerre pour les plus hauts emplois. Promu divisionnaire, le héros de Tuyen- Quan s'éleva jusqu'aux plus hauts degrés de la hiérarchie. Un décret du président de la République le nomma, en mars 1898, au Conseil supérieur de la guerre et la croix de grand officier de la Légion d'honneur vint, l'année suivante, couronner l'une des plus belles carrières de soldats qui soient.
GIOVANNINELLI (Ange-Laurent), général français, né à Pastoreccia de Rostino (Corse) le i5 septembre 1837. Entrai Saint-Cyr le i*' septembre iSSy. Sous-lieutenant le i" octobre iSS?; lieutenant le 3i janvier i863; capitaine le 3 avril 1867. Prend part aux campagnes d'Afrique. d'Italie, du Mexique etde la guerre franco-allemande. Chef de bataillon le 8 novembre 1870; lieutenant-colonel le 3 août 1875; colonel le 32 août 1880 au 128* régiment d'infanterie. Campagne du Tonkin en i885. Nommé, le 4 mars i885, général de brigade. Rentré en France, e^t nommé adjoint au général commandant la place de Paris; puis, en 1698, membre du Conseil supérieur de la guerre. Fait chevalier de la Légion d'honneur le 14 avril i863, officier le 3 janvier 1871, commandeur le 28 décembre i885, enfin grand-croix, en octobre 189g.
Le D'' MAURICE HANRIOT
u delà des cours et des jardins des bâtiments de la Faculté de médecine, en haut d'un escalier, après avoir longé plusieurs laboratoires où d'attentifs préparateurs distillent des liquides multicolores, nous trouvons dans son cabinet de travail Téminent chef des Travaux chimiques. Tout de suite le docteur Hanriot vient à nous, souriant et bienveillant, prêt à enseigner rapidement au profane de la science, le secret de ses travaux. Loin du bruit et du monde, ce cabinet de travail, d'une austérité antique, ne s'agrémente que de tablettes où reposent, en des fioles de verre, les nouveaux composés chimiques trouvés par le docteur Hanriot. Il y en a plus de cinquante, qui constituent à eux tous une classe chimique : celle des chloraloses. Assis dans ce cadre d'une simplicité extrême, le professeur apparaît sûr de lui, fort de son savoir, infiniment bon et pitoyable, ayant l'air de dire finement au dedans de lui que la science ne servirait de rien si on ne l'appliquait à soulager les maux de l'humanité. Les travaux auxquels le docteur Hanriot s'est plus particulièrement livré sont assez disparates. Il y a d'abord ceux de chimie pure, qui représentent peutêtre la partie la plus spéculative et la plus théorique de son œuvre.
Il y a ensuite ses travaux d'application à la physiologie. Le docteur Hanriot, de concert avec le professeur Richet, a siutout étudié cette partie importante de la science combinée avec la méthode respiratoire. Il a cherché à découvrir l'effet que pouvait avoir, sur les aliments absorbés, la manière de recevoir l'air extérieur. Il a enfin examiné comment pouvait s'effectuer, dans l'organisme, la transformation du sucre en graisse, le phénomène de la liposey et comment il se
faisait que la graisse ainsi fondue pouvait se remettre en circulation, sauf chez les dial>étiques.
Également avec Richet le professeur Hanriot porta ses investigations dans un autre domaine expérimental : celui de Tapplication du chloral. Ce produit dont on use souvent en médecine, sous prétexte d'apporter un soulagement dans Torganisme d*un malade, y introduisait souvent des germes de coma ou de débilité. Et les éminents savants s'efforcèrent de découvrir un corps qui, une fois absorbé, donnerait lentement du chloral sans porter atteinte à l'organisme. Le chloral, combiné avec la glucose, fut ce qu'ils découvrirent de plus efficace en même temps que de plus applicable. Et, des diverses combinaisons de ces corps est née toute une nouvelle classe chimique : celle deschloredoses.
En troisième lieu le docteur Hanriot a consacré un grand nombre de ses travaux aux études sur Thygiène et aux applications qu'on en pourrait faire à la vie industrielle et ménagère. La principale question à laquelle le docteur Hanriot ait consacré ses efforts est celle des eaux de la ville de Paris. Le docteur Hanriot estime que le principal inconvénient provient de l'abus de l'eau de source pour les services journaliers. Cette eau, au lieu d'être employée largement au lavage et au service de propreté publique devrait être précieusement gardée pour les usages de la boisson et des soins du corps. La mauvaise répartition de l'eau de source et de l'eau de rivière amène seule des confusions regrettables. Le docteur Hanriot émet l'opinion que bien des accidents épidémiques pourraient être évités si Ton voulait observer ces prescriptions. < Le dernier mot de la question doit rester à l'hygiène >• explique fort justement le professeur Hanriot. Cet avis est aussi celui du conseil d'hygiène et de TAcadémie de médecine qui ont approuvé tous deux le projet de répartition des eaux du savant professeur.
La question de l'hygiène dans les théâtres a aussi occupé les loisirs du directeur des Travaux chimiques à la Faculté. La mauvaise aération, la disposition défectueuse des salles, Thygiene déplorable de l'ameublement, des tapis, du parquet, du vitrage sont autant de points que le professeur étudie. La publication de ses études sur cet intéressant travail amènera, sans nul doute, de piquantes révélations. Le docteur Hanriot ne s'arrêtera pas d'ailleurs à ces premières études. Et, de la part d'un maître aussi instruit de la chimie moderne il faut attendre les plus grands progrès, les transformations les plus efficaces de l'hygiène, de la physiologie et de la biologie.
HANRIOT (lb docteur), membre de l'Académie de médecine» né en x854, à Conflans-Stiote- Honorine. Études au collège RoUin; Licencié es sciences physiques en 1873; docteur es sciences physiques en 1879; docteur en médecine en 1879; agrégé à la Faculté de médecine en 1880. Le docteur Hanriot a été nommé préparateur de chimie à la faculté de médecine en 1873; préparateur de physique à la Faculté des sciences (laboratoire de M. Desains. en 1873; chargé du cours auxiliaire de chimie à la Faculté de médecine pendant les années 1880-82-84; chargé de la suppléance de Wurtz à la Faculté de médecine pendant les années x88i et 83; chef des travaux chimiques à la Faculté de médecine depuis n 884. Est actuellement professeur à l'École municipale de physique et de chimie depuis 1888; membre du conseil d'hygiène et de salubrité publique depuis 1897.
Le docteur Hanriot qui a été nommé secrétaire du comité d'organisation du congrès de chimie de Paris en 1889 a été fait membre d'honneur de la Société de physique et d'histoire naturelle de Genève à la suite du congrès réuni dans cette ville en 1892. A été depuis : membre du comité d'organisation du congrès de chimie à l'exposition de Chicago en 1893, Président de la Société chimique en 1899; membre du comité d'admission à l'Exposition de 1900. Est en outre officier d'Académie depuis 1889 et chevalier de la Légion d'honneur depuis 1899.
A publié : Hypothèses actuelles sur la constitution de la matière (1899); Principes de chimie par A. Naguetet M. Hanriot, 2 vol.. (i883); Traité de chimie minérale et organique par Wiha et Hanriot (1888); Bulletin de la société chimique de Paris (1886-1893} etc.. plus un grand nombre d'études scientifiques dans divers périodiques : Bulletin de la société chimique. Bulletin de la société de biologie, etc.
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JULES JANSSEN
'universalité des connaissances de M. Janssen touche aux bornes les plus opposées du génie humain. L'astronomie, la géologie, la chimie et la dioptrique lui sont redevables d'un grand nombre de découvertes, et il a inventé, pour le contrôle expérimental de chacune, un instrument qui en vérifie la portée. Semblable à l'un de ces savants antiques dont les temps de Rome et de la Grèce s'honoraient, il étend ses investigations à la géographie comme Pline, à l'astronomie comme Ptolémée, aux voyages comme Strabon. Entre temps, il donne aux plus modernes découvertes de la photographie et de la physique un perfectionnement pratique inestimable.
De 1857 à i858, M. Janssen avait été chargé d'une mission au Pérou pour aboutir à la détermination de l'équateur magnétique, et ce n'avait été qu'à la suite de fièvres et d'une attaque de dysenterie qu' il avait dû renoncer à poursuivre sa route. Mais les mystères qu'il avait résolu d'arracher à la nature ne lui furent point inviolables pour cela. Une nouvelle mission, qu'il accepta avec enthousiasme, lui fut confiée en 1861-62, et le savant se transporta aussitôt en Italie pour s'y livrer à l'étude des raies telluriques du spectre solaire.
Deux nouveaux voyages, l'un à Trani en Italie, l'autre à Santorin en Grèce, pour y étudier de près les effets d'une éclipse annulaire, comme les diverses phases d'une éruption volcanique, lui furent de nouveaux sujets de méditation et M. Janssen en tira, au profit de la science, quelques belles découvertes. Son activité vers cette époque, aussi considérable que celle d'un Newton ou d'un Leverrier, s'applique à toutes les branches du savoir. A peine ces deux grands
voyages finis, il en entreprend un autre, aux îles Açores, avec l'illustre Sainte- Claire Deville. Puis la même année 1868, désigné par le ministère de l'instruction publique, l'Académie des sciences et le bureau des longitudes, il se rend, le 18 août, à Guntoor, dans les Indes, pour y étudier l'éclipsé de soleil, une des plus longues qu'on aie jamais vues et qui amena de sa part des déductions nouvelles sur la nature des protubérances solaires.
L'année 1870 ne le trouve pas moins entreprenant, et c'est pour se rendre à Oran, où un nouveau phénomène d'éclipsé est annoncé, qu'il quitte, en ballon, Paris assiégé par les Prussiens et s'échappe pour gagner le chemin de fer qui l'emportera. C'est en 1871 enfin, à l'issue d'un voyage en Asie, pour l'observation de l'éclipsé totale du 12 décembre, qu'il arriva à constater l'existence d'une nouvelle enveloppe gazeuse du soleil qu'il nomma : atmosphère coronale.
C'est là une des découvertes qui honore le plus la carrière de cet homme illustre qui en connut tant. Vous verrez que ce n'est pas la dernière.
Nous l'avons vu depuis accepter de nouvelles missions, se livrer à de nouvelles recherches, étudier de nouveaux phénomènes avec un éclectisme étonnant, abordant tous les genres de mathématiques et de la physique, risquant tous les dangers, corps et âme se livrant à l'étude du ciel et de la terre, pénétrant jusqu'à la substance intime des éléments pour en analyser les formes les plus subtiles : en 1874, observation du passage de Vénus sur le soleil, au Japon; de l'éclipsé totale du soleil, en avril 1875, au royaume de Siam; d'un nouveau passage de Vénus sur le soleil en 1882; d'une éclipse totale du soleil aux îles Carolines en i883; enfin ascension scientifique du Mont-Blanc pour étudier les conditions de l'établissement d'un observatoire; puis en 1888, devant l'Institut réuni au complet, lecture d'un important travail sur VAge des étoiles qui amena d'importantes constatations sur la nature des atmosphères planétaires. A ces travaux considérables Janssen joignit la construction de nombreux instruments d'usage scientifique dont le plus célèbre demeure ce revolver photographique, à -développement rapide, qui est, en quelque sorte, le point de départ du cinématographe.
Janssen, inventeur du cinématographe! Qui le sait? Qui s'en doute? La modestie de ce grand savant est si haute que lui-même ignore tous ses mérites, et que si on vantait, devant lui, des œuvres aussi importantes que celle de l'observatoire astronomique de Meudou ou que l'invention du compas aéronautique, il serait le premier à en sourire, dans sa grande bienveillance et dans sa grande bonté.
JANSSEN (Pierre-Jule8-C£sar), physicien et astronome français, membre de l'Institut, né à Paris, le 23 février 1824. Reçu en i852 licencié es sciences mathématiques et en 1860 docteur es sciences physiques avec une thèse remarquable : sur F absorption delà chaleur rayonnante observée dans les milieux de l'œil. Professeur suppléant au lycée Charlemagne en i833; professeur de physique générale à l'école spéciale d'architecture (le i865 à 1871. Accomplit de nombreuses missions que nous avons déuillées plus haut : au Pérou en i857-58; en Italie de 1861 à 1863; puis en 1864; à l'ile de Santorin en 1867 ï ^ux lies Açores encore en 1868; aux Indes en 1868; en Algérie en 1870; en Asie en 187 1; au Japon en 1874; au Siam en 1873; aux Carolines en i883. Au cours de l'^té 1891 tenu l'ascension scientifique du Mont-Blanc pour étudier les conditions de l'établissement d'un observatoire sur ce sommet des Alpes. Les résultats de ces observations ont été consignés dans des rapports et des mémoires publiés par les comptes rendus de V Académie des Sciences, par les Archives des missions scient ijiques et littéraires et par les Annales de physique et de chimie, Mentibre du bureau des longitudes par décret du 16 juin 1873, Janssen a été élu membre de l'Académie des sciences le 10 février 1873 en remplacement de Laugier. Docteur honoraire de l'université d'Edimbourg et membre de l'Académie de cette ville. Attaché depuis 1875 à la Société Royale de Londres qui lui a décerné en 1877 la grande médaille Rumford, accordée auparavant à Arago, à Biot et à Pasteur. Président du Club Alpin. Fit décider en 1875 l'installation d'un observatoire d'astronomie physique à Meudon, dont il accepu la direction et l'organisation. Appartient aux Académies de Rome, de Bruxelles et de Saint-Pétersbourg. A présidé en 1887 et 1888 les séances de l'Académie des sciences. M. Janssen est commandeur de la Légion d'honneur, de l'ordre de la rose du Brésil, du mérite scientifique du Portugal, etc.
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FRANC LAMY
AREMENT on Sait ce qu*il faut admirer le plus, chez M. Franc Lamy, du soin avec lequel il trace ses figures nues, ses belles académies, ou de celui qu'il prend à leur donner les tons lumineux de la vie. Cet artiste excelle à peindre les nymphes qui baignent leur blancheur dans les crépuscules des bois. Un doux paganisme anime ses compositions et la plupart des sujets qu'il effleure, outre une pénétrante impression de nature, saluent, comme les chants d'un bel hymne, le souvenir oublié des faunes, des dryades et du grand Pan rustique.
Ses premières œuvres, aussi bien que les plus récentes, s'accordent à dépeindre les heures magnifiques des campagnes, celles où se lève l'aube aussi bien que les autres, les solennelles, où le soleil se couche. Les gammes des saisons inspirent son pinceau des tons, tour à tour les plus éclatants et les plus éteints, et, il passe avec une facilité admirable des couchers de soleil les plus tragiques aux aurores toutes baignées encore de la rosée nocturne. L'une de ses toiles les plus anciennes. Après le Bain ^ indiquait déjà la délicatesse de son inspiration et la souplesse de son métier. Sur ces beaux vers de M. Léon Dierx, qui est un grand poète bien digne d'inspirer un excellent peintre :
Et sous le réseau des parfums flottants,
Dans Toubli des dieux, du monde et du temps,
Morte an vain souci du désir frivole, En libres essaims de songes épars Son Ame à travers les taillis 8*envole...
M. Franc Lamy avait su composer le plus idyllique et le plus délicieux des paysages de genre.
Cette toile, Après le Bain^ était un heureux point de départ.
Courageux comme plusieurs et travailleur comme pas un, Franc Lamt persévéra dans cette voie heureuse.
Étant de ceux qui savent qu'aucune œuvre ne vaut si la nature ne lui a prêté son inspiration, Franc Lamy étudia de près les sites les plus champêtres, les aspects les plus pittoresques. Imprégné de la beauté des âeuves, des monts et des prairies, il connut le grand recueillement du sillon, le murmure du fourré, le gazouillis de la source.
L'une de ses dernières toiles la Paix des ckampSy montre jusqu'à quel point Franc Lamy sut découvrir la poésie des mystérieuses campagnes. Cette œuvre qui vaut par le motif autant que par Texécution, avec la tonalité chaude des couleurs et la belle silhouette de son laboureur debout contre le fond lumineux, est digne de la tradition des grands paysagistes, des Théodore Rousseau et des Constant Troyon.
Ce que Franc Lamy préfère, c'est, au printemps, Téclat de la verdure et la renaissance des forêts; à l'automne la chute des feuilles et le sommeil des grands bois endormis sous la bise. Une douce mélancolie flotte alors sur les paysages. L'inspiration de l'artiste y découvre de nouveaux motifs et ces éclaircies, ces clairières, ces futaies, ces vallées qui paraîtraient banales à plus d'un, se révèlent aux yeux du peintre avec toute la belle poésie de l'imprévu.
De temps à autre, pour animer ces œuvres d'une beauté simple et grande. Franc Lamy place, au revers d'un coteau, au bord d'un ruisseau, non loin d'un champ, quelque figure accoudée ou debout. Tantôt c'est un paysan d'aujourd'hui, méditatif et seul; d'autres fois, c'est une figure nue de la poésie ancienne. Toujours c'est quelque émouvante et simple silhouette de berger, de pasteur ou de jeune fille. Camille Corot savait ainsi, à certaines heures, surprendre l'instant fugitif où les couples sont si beaux dans les bois, et les idylles qu'il a fait vivre d'un pinceau extraordinaire ont, pour ainsi dire, quelque ressemblance avec ces limpides compositions de Franc Lamy.
Serait-ce à dire que, pour aider au vague du fond, au vaporeux du paysage, le peintre néglige la solide étude des figures. Loin de là. Franc Lamy n'est pas impunément l'un des élèves les plus attentifs de Pils et de l'impeccable Gérôme. Son art s'en ressent. Le purisme des traits, l'exactitude des proportions le démontrent suffisamment et il faudrait ne pas être artiste pour rester froid devant les harmonieux tableaux, les toiles infiniment pures de ce peintre qui est aussi un poète inspiré.
Les distinctions que Franc Lamy a obtenues aux différents salons ; celles qui ne manqueront pas de venir récompenser ses efforts futurs montrent quelle place prépondérante ce maître occupe dans les arts français contemporains.
Franc Lamy, par ses œuvres, honore l'école du moderne paysage, du genre consciencieux et rustique. C'est un plein-airiste remarquable.
LAMY (Franc), peintre, n< le 12 mai i855, à Clermont-Ferrand (Puy-de-Dôme), élève de PiU et de Gérôme. A exposé : Après le Bain (i885); le Sommeil, Fauiaitie (1887); Rêye d'été{ïSgi); Pâquerette ( ï888) ; Belle Matinée, Sous les Saules (1896) ; Le Printemps {1S97) ; La Paix des Champs, Octobre ii^S); Sou^s d'automne, Feuilles mortes (1899).
A obtenu : Mention hon. en 1887, une médaille de 3* classe en 1888; une mention bon. i l'Exp. unirerselle (1889); une médaille de a» classe (1890). Déjà officier de l'Instruction pubUque en 1890, M. Franc Lamy est en outre, depuis 1893, chevalier de la Légion d'honneur.
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Docteur LANNELONGUE
A place qu'occupe le D' Lannelongue dans la science lui a valu rhonneur le plus grand, ce nous semble, qu'un médecin puisse envier : celui d'être choisi par ses pairs, c'est-àdire par les savants de tous les pays, pour présider le grand congrès International de médecine de 1900, Congrès triennal de toutes les branches afférentes à la Médecine et à la Chirurgie, qui se tient alternativement dans toutes les capitales et qu'ont présidé successivement : à Paris pour la première fois en i8ô5, Bouillaud, à Berlin, Wirchow, à Londres, Lister, en Russie, Klifassowsky.
Nommé chirurgien des hôpitaux en 1869 et agrégé de la Faculté, la voie allait s'ouvrir grande au jeune chirurgien; la malheureuse guerre de 1 870-1 871 devait mettre à contribution ses qualités de clinique et son talent d'opérateur. Le D'^ Lannelongue ne quitta pas Paris durant la néfaste guerre, et il comprit de bonne heure le rôle qui allait incomber aux chirurgiens civils incomplètement préparés aux soins des blessés. Dès le mois d'août il ouvrit avec grand succès un cours sur la chirurgie d'armée et les plaies par armes à feu. Lorsque Paris fut investi il remplissait les fonctions de chef des travaux anatomiques en exerçant les praticiens civils de Paris venus en grand nombre aux opérations d'urgence : amputations, résections, ligatures d'artères, etc. Il fut chargé en même temps de plusieurs grands services de blessés, notamment au Palais de l'Industrie et au Grand Hôtel. Il installa bientôt un service important de chirurgie à l'Hospice des vieillards d'Ivry et il contribua à la transformation de l'Hospice
des ménages de la rue de Sèvres, aujourd'hui hôpital Laënnec, en hôpital temporaire pour les malades et les blessés du siège et de la Commune. Cet hôpital fut un point de mire pour les obus prussiens, le docteur faillit être une victime avec tout son service un jour en faisant sa visite, avec Brouardel, Bail, Blache, OUivier; il protesta contre le bombardement excessif de cet hôpital qui reçut plus de cent obus. A la fin de la guerre Lannelonguc était fait chevalier de la Légion d*honneur, avec le D^ Feulard , père du malheureux brûlé au bazar de la Charité. Ils furent ensemble les deux premiers décorés civils du siège de Paris.
Dès ce moment la situation professionnelle du chinu-gien était faite : on l'avait vu à l'œuvre; ses confrères avaient pu apprécier ses qualités de sang-froid, de dévouement, de clinicien et d'opérateur. En peu d'années il devint un des chirurgiens les mieux cotés et les plus répandus; sa renommée ne tarda pas à s'étendre à l'étranger.
Mais, qui connaît le D" Lannelongue sait que son goût le plus prononcé est pour la science du laboratoire et la clhiique à cause des qualités d'observation qu'elles réclament.
Ses travaux variés, ses ouvrages, ses découvertes, notamment ses recherches sur les tuberculoses chirurgicales qu'il a contribué puissamment à faire connaître et pour lesquelles il a imaginé des méthodes nouvelles de traitement; sur les maladies infectieuses des os, sur le traitement des hernies, sur les maladies congénitales, sur la rage, dont il a le premier localisé expérimentalement le virus dans le bulbe rachidien en faisant voir ainsi expérimentalement que la transmission a lieu par les nerfs périphériques, ont conduit successivement et vite M. Lannelongue au professorat de la Faculté de médecine, à l'Académie et enfin à l'Institut, où il a remplacé, à l'Académie des Sciences, le regretté Verneuil en 1895.
Puisqu'il a pris dans la science, par ses travaux, une des plus hautes situations, incontestée aussi bien en France qu'en tous pays, nous le félicitons sincèrement d'avoir renoncé à la politique où il avait cependant conquis un rang très en vue durant la législature de 1893- 1898.
Né à Castéra-Vérduzon, localité du Gers autrefois célèbre par ses eaux minérales, M. Lannelongue est le fils d*un modeste officier de santé sans fortune. Avec son cœur généreux, ardent et de larges qualités d'esprit qui lui ont permis de s'étendre dans un cercle plus vaste, il s'occupe activement d'œuvres de bienfaisance et de solidarité sociale. Il est depuis bientôt quinze ans à la tête de l'Association Générale des Médecins de France, une des plus grandes fédérations de sociétés de secours mutuels qui existe et qui renferme près, de mille membres; il en est le Président élu.
M. Lannelongue a une part importante dans le mouvement de rénovation qui a totalement modifié la chirurgie. Occupant une des plus hautes situations scientifiques il est resté simple d'habitudes et de vie, na se préoccupant que d'une chose : Etre utile à l'homme, en vue de son amélioration matérielle et morale.
Marc Odilon LANNELONGUE, né à Castéra-Verduzon (Gers), le 4 décembre 1840, après avoir fait ses études au lycée d'Âuch, est venu à Paris faire sa médecine. Interne des hôpiuux en 1863, médaille d'or de l'Internat 1866, docteur en médecine en 1867, lauréat de la Faculté 1868, prosecteur en 1868, agrégé de chirurgie et de médecine opératoire en 1869, chirurgien des hdpitaux en 1869, actuellement chirurgien des enfants malades, membre de la Société de chirurgie 1872, membre de l'Académie de Médecine en i885. Professeur à la Faculté en 1884, membre de l'Institut (Académie des sciences) en i8q3.
Parmi ses ouvrages remarquables citons sa thèse de Doctorat Sur la circulation du cœur; son traité des Kystes congénitaux (Lannelongue et Achard); son traité des Abcès froids et delà Tuberculose, du mal vertébral, son traité des affections congénitales (Lannelongue et MÉNAitD), son discours à la Chambre sur l'alcoolisme.
Le D' Lannelongue est Commandeur de la Légion d'honneur (1900).
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Mademoiselle LARA
I ON visage semble avoir été modelé par un tendre artiste du XVIII« siècle dans une cire encore chargée de miel aux florales couleurs, et qui, au moment d'achever son œuvre, eût, par caprice et afin de relever d'un détail piquant la bonté des yeux bleus sous leurs légers sourcils, la douceur de la blonde chevelure ondulée et du front rêveur, pointé son doigt sous la bouche bien arquée pour trouer le menton d'une riante fossette. Elle est élégante et fine.
D'origine hollandaise, mais née à Château-Thierry, ce qui lui permet de porter le nom joli et tintinnabulant de Castelthéodoricienne, elle alla d'abord en classe, en sage petite fille, préparer raisonnablement le grave examen du certificat d'études qu'elle passa... brillamment. Pour la récompenser on lui offrit de la mener, soit à l'Ambigu, soit au Français. Elle choisit — oh! sans l'ombre d'un pressentiment, — le Français. On y donnait ïe Monde où Von s'ennuie.
Alors cette mignonne personne de dix ans veut entrer au théâtre. Et bientôt elle joue, à la Galerie Vivienne, les Violons de Lulliy puis la Biche aux Bois^ apprenant ce que c*est que les planches, la scène, la vraie scène dont la pente douce la mènera graduellement jusqu'au grand succès.
Croyant être destinée à chanter l'opérette, elle est présentée à M"« Raucourt qui devine tout de suite sa précieuse et riche nature, lui souffle des visées
plus hautes^ et Tamène à M. VVorms dans la classe de qui elle entre ea iS^t.
Sur la scène de différents théâtres, à côté, elle incarna bientôt sœur Héloîse, dMjiW, la pièce de Villters de Tlsle Adam, puis Samsina, de Bahyhne, grande figure lyrique qu^ellc accepta, par coup de tête, elle qu'on vouait aux ingénuités comiques, et sans prévenir ses maîtres, ni M"»* Sarah Bernhardt dont elle était la pensionnaire^ tout simplement parce que son instinct la poussait vers fceiivre de M. P^ladan si artistique, si neuve, si en dehors de tout programme.
Un autre dramaturge — après M"** Sarah Bernhardt — Tapprecia aussi à sa manière. Il devait s'y connaître, ayant confié des rôles aux plus grandes, aui princesses, voire même aux impératrices de la rampe. Alexandre Dumas ûïs^ un soir qu^elle jouait dans h Femme de Claude s^écria ' « Qu'elle est geatiîle ! mais elle est très bien^ cette petite femme-là 1 » Cette petite femme-là, presque encore une petite fille, travaillait opiniâtrement, avec la foi, avec la certitude d^attetndre le but* Une chiromancienne ne lui avait- elle pas prédit que le jour où sonneraient ses vingt ans, sa carrière serait faite, qu'elle n'aurait qu'à la suivre! Et on Tencourageait ferme, Lugné- Poe la présenta à Antoine. Celut-ci, avec sa pénétration d'habile observateur Teut vite jugée : « Ne voyez pas trop les autres jouer j lisez, lisez beaucoup, et », ajouta-i-il, se rencontrant avec la devineresse, de façon à frapper la jeune fille, « vers vingt ans, vous serez quelqu'un. »
Elle poursuit ses études au Conservatoire, vise le premier prix tout en acceptant des rôles à TŒuvre où elle déclama la Gardienne de Henri de R(^ gnier, et parut dans te Volant, représentant avec une gravité vraimant piquante et une touchante autorité, le rôle d'une doctoresse de trente ans. Ce premier prix, elle Tenleva dans la Duchesse de Sepismonis et la presse fut unanime à déclarer qu'elle éclairerait d'un charmant rayon le théâtre qjul l'emploierait. Ce fut l'Odéon. Elle y débuta dans Crise conjugale j puis continua H^T le Modèle j les Enfants d'Edouard^ le Verre d' eau ^ montrant tant de fin talent et d'amour de son art,, que, une année après, le }our même de ses vingt ans, elle signait son engagement avec la Comédie*Française. La diseuse de canes et M. Antoine avaient clairement lu dans l'avenir I
Au bout de deux ou trois mois elle fit son premier début. Et dans quelle pièce î Le Monde oit Vott s'ennuie^ sa belle récompense du certificat d'études * Ceci est trop récent pour qu'on ne se souvienne pas des applaudissements qui saluèrent cette suave Suzanne^ si joliment gamine avec sa natte cendrée qui bat sa svelte taille de poupée, son grand chapeau d'écolière, ses gestes vife d'enfant g^tée et son émotion de femme amoureuse. Aussi lui a-t-on confié depuis, MontjoyCf la création de Lucienne, de V Évasion^ et M- Armand Silvestre l'a choisie depuis pour dire de beaux vt^rs dans Tristan de Léonais,
Elle est donc déjà connue â l'âge où d'autres descendent à peine les premiers degrés de leur carrière, déjà très aimée, déjà sollicitée par les écrivains pour d^importantes interprétations; mais à voir Tardeur qu'elle apporte dans son jeu, la conscience qu'elle met à établir la psychologie d'un personnage et^ enfin cette sorte d'électricité communicative qui la laisse toute vibrante, alors même que le rideau est tombé et que les bravos se sont éteints, on sent qu'elle part tout droit à la conquête et toute triomphante du titre que sa sincérité et son goût de la beauté lui consacreront : une grande artiste.
LARA fH4P£uor»c[,Li], de lA Comédie Française née]e si juillet 1376, à Château^Thferry d'une famille d'origine hollandaise. Se montre» pour U première foLs^ sur les scèpçs de là Gaieié et de TEMorado. Joue au théâtre de Ifl Galerie Vivienne dans les Vhhm de Lulîi et dans ta Biche aux hois. En 1891 entre dans là classe de Worms au ConserTaioirc. £n&n quelques rcpréâentttions A la Reûiissance» joue sur les scènes particulières iThéâtre de l'Œuvre etc...)' Û^bute à. l'Odcon dant îa Crise conjugùîe. Joue les Ef{faiils d Edouard, le Modèle, le Verre d'eau, A la ComCdJe française î Joue dans le Monde ûii Von s'ennuie^ Monijoye^ i" Évasion^ Tristan de Léonais^ Siruejt^e, dont, tour à tour, elle incarne les héroïnes ou tragiques ou passionnelles.
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Le Colonel LAUSSEDAT
ouvENT a été portraicturé le colonel Laussedat, le savant illustre qui dirigea, pendant si longtemps, le Conservatoire des Arts et Métiers. Déjà Roty a gravé, en traits d*un beau contour, sa tête énergique et intelligente; Armand Silvestre, avec la plume du poète, a consacré Tune de ses plus belles pages à Thistoire de cette vie admirable de droiture, de bonté et d'activité. Au moment où le colonel Laussedat entre dans la quatre-vingt-deuxième année de son âge, nous sommes heureux, nous aussi, de le saluer comme Tun des vétérans de la science contemporaine, comme Tun de ceux qui surent placer si haut dans leur cœur le double amour de la science et de la patrie. Nous allons donc retracer les diverses étapes d*une vie féconde en travaux, en découvertes, en dévouement. Nous le prendrons dès Tenfance, à cette maison de Moulins où vint jouer, avec lui, dès l'âge de l'innocence, cet autre admirable esprit, ce grand poète, unique entre tous : Théodore de Banville. « Ils étaient, en effet, du même âge, dit M. Armand Silvestre, et étaient nés tous les deux, à Moulins, dans deux maisons voisines et amies. Que de détails affectueux et charmants j'ai recueillis, de leur propre bouche, touchant l'enfance de celui qui devait être un grand poète et celui qui devait devenir un savant illustre I Dans ce même ruisseau, celui-ci regardait innocemment flotter le ciel et celui-là fomentait déjà l'inondation de la rue en installant des barrages. Dans la même prairie, l'un s'extasiait devant les simples marguerites et l'autre botanisait déjà gravement... >•
L'Écqle polytechnique accueillit, de bonne heure, l'enfant de Moulins, grandi et devenu un jeune homme travailleur, éveillé et instruit. Passé bientôt dans le génie, le jeune officier commença cette longue et active carrière, semée de tant d'épisodes et remplie de tant de travaux : la topographie, la géodésie, la géographie, la photographie accapèrent bientôt tous ses loisirs et remplirent ses études.
Dès 1846, on le trouve chargé de rechercher remplacement d'une forteresse à construire p our surveiller la nouvelle route de Bayonne à Pampelune. Ses rapports au comité des fortifications furent admirés pour la clarté de leur exposition et les préoccupations scientifiques qu'ils dénotaient. En même temps, les études photographiques les plus minutieuses ramenèrent à imaginer xme transformation des appareils à chambres claires en appareils à chambres obscures. Les premiers essais de ce nçuvel instrument furent faits^ en i85iy au Collège de France dans le laboratoire de M. Regnault.
Nommé répétiteur d'astronomie et de géodésie à TÉcole polytechnique, le capitaine Laussedat exerça ces fonctions simultanément avec celles de membre du comité des fortifications. Nommé enfin professeur titulaire, le savant officier se chargea d'installer à l'École un observatoire astronomique dont l'absence compromettait réellement les études des élèves.
En 1860 il organise une expédition pour aller observer un phénomène d'éclipsé totale du soleil, à Batna (Algérie). La commission, s'était proposé d'observer l'éclipsé directement et à l'aide de la photographie. Pour atteindre ce dernier but, M. Laussedat avait composé un appareil qualifié de très ingénieux par M. Paye, dans son rapport sur les résultats de l'expédition.
De nombreuses études géographiques et un voyage en Angleterre précédèrent ses importants travaux de l'année terrible. Rentré à Paris, dès les premiers bruits de la guerre, il fut nommé commandant du génie de Paris et, en cette qualité, il prit les mesures les plus promptes et les plus efficaces contre les tentatives qu'auraient pu faire les Allemands pour se servir du courant de la Seine ou des communications à travers les carrières souterraines.
Nommé, après le siège de Paris, membre de la commission de délimitation de la nouvelle frontière franco-allemande, le colonel parvint, grâce à son entente de la géographie et de la topographie à épargner l'annexion de nombreuses communes demeurées françaises, et particulièrement du riche bassin minier des environs de Longwy.
Appelé plus tard, à la direction du conservatoire des Arts et Métiers, ce savant d'élite et ce brave soldat y introduisit ses patientes méthodes de travail, il y apporta les transformations les plus heureuses.
Telle fut la vie de M. Laussedat. c J'ai seulement voulu montrer, pourrions-nous dire avec M. Armand Silvestre, à côté du savant illustre, l'homme simple, juste et doux, dont une conscience toujours égale a éclairé les longues années d'un feu pur comme celui qu'entretenaient les vestales,' dont l'âme a sans cesse plané plus haut que l'atmosphère des vilenies contemporaines, qui ne fut qu'un penseur et un sage comme Archimède et Platon. »
LAUSSEDAT (le colonel A.), ancien-directeur du consenratoire nationale des Arts et Métiers, né à Moulins en 1818. Entre à TÉcole polytechnique. En sort en 1840, dans l'arme du génie. Mission dans les Pyrénées (1846 à 1848) ; appelé à faire partie du comité des fortifications (iSSo). Répétiteur d'astronomie et de géodésie à l'Ecole polytechnique (i85i). Professeur à la même école (i856). Création des observatoires de Paris et Moulins (i856 à 1870). En 1864, nommé suppléant de M.Charles Dupuis au conservatoire des Arts et Métiers. En 1870, voyage de M. Laussedat en Angleterre où il avait déjà visité les observatoires de Greenwlch et de Ker. Nommé successivement commandant» lieutenant-colonel, puis colonel du génie pendant et après le siège de Paris. Membre de la commission de délimitation de la nouvelle frontière franco-allemande. En 1879, le colonel Laussedat, admis à la retraite, a été nommé Directeur des études à l'École polytechnique, puis Directeur du Conservatoire national des Arts et Métiers. Missions aux États-Unis et en Tunisie.
Œuvres : La vie et les travaux de Morin, de Froment^ de Poncelet et de Tresca (Annales du Cons. des Arts et Métiers); Discours prononcé à Oran, le 29 mars 1888, â la séance d'ouverture du congrès de Fassociation française pour l'avancement des sciences; sur les progrès de Fart de, lever les places [iSg3): Discours à t inaugurât ion du monument de Boussingault (1895); Le centenaire du conserv, des Arts et Métiers (1898); La métrophotographie (1899), etc..
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Docteur LÉON-PETIT
une époque où les sciences trouvent journellement leur application dans la vie et où le savoir humain, de plus en plus perfectionné, étend son action bienfaisante sur la nature elle-même, il est naturel de voir la médecine empiéter sur le domaine de la philanthropie, de toutes parts opposant le remède à la douleur, le bien au mal, le soulagement à rinfortune. Au nombre des hommes dévoués qu'un courage assez grand anima pour le combat de la santé et de la guérison, le docteur Léon- Petit mérite, autant par son savoir que par l'application qu'il en fît, l'hommage de tous les hommes de bien. Le soin qu'il apporta à étudier les symptômes et les remèdes de la tuberculose le désigna comme le spécialiste éminent de cette maladie funeste. La guerre qu'il fit à ce mal mortel, par le diagnostic, la plume et les conférences témoigne de son âpreté dans l'étude et de son activité au bien. Le docteur Léon-Peth- est un ennemi acharné de la tuberculose, et son nom restera attaché à ceux de ses collègues qui cherchent à sauver l'humanité de ce fléau terrible.
Mais là seulement ne s'exerce pas son courage professionnel. La théorie sans l'action lui sourit peu, lui semble vaine. Et c'est pour donner lui-même à ses travaux une sanction expérimentale qu'il s'est voué à cette œuvre colossale des Enfants tuberculeux d'Ormes son dont il est resté le secrétaire général après en avoir été le fondateur.
La mortalité infantile attribuée à la phtisie, et qui cause tant de ravages dans les êtres du jeune âge, l'inspira dans cette entreprise admirable qui avait
pour but d'arracher à la mort inévitable des milliers de petits poitrinaires pauvres qu'aucun hôpital public ne peut recueillir et que des soins assidus pourraient seuls arracher à une fin lamentable.
Outre qu'il paya de sa personne pour entourer de sa sollicitude ces malheureux enfants, le docteur Léon-Petit sut les rendre intéressants aux yeux d'un public naturellement blasé et faire jaillir, par ses paroles de pitié, des millions en leur faveur. Après douze années d'efforts, de luttes, de travaux, de recherches, l'Œuvre d'Ormesson et de Villiers, grâce au dévouement de son fondateur, de ses promoteurs et de cette admirable sœur Candide qui l'aida de tout son amour pour les humbles et les déshérités, est aujourd'hui en pleine prospérité, en bonne voie de triomphe.
Les conférences qu'il fit (1262 environ), ajoutées aux études comparatives sur les sanatoria étrangers, donna une importance presque sociale à cette entreprise d'une si belle philanthropie.
La réputation du docteur Léon-Petit y gagna en gloire et en estime, et bientôt son nom de savant modeste ne tarda pas à acquérir cette notoriété discrète où se mêle de l'admiration et que connaissent seuls quelques hauts esprits, quelques dignes cœurs enclins à la pitié et à l'abnégation.
Son caractère sociable, la facilité de son élocution, le bien qu'il fit autour de lui l'amenèrent à fréquenter le monde d'élite du Touring Qub de France, ce fameux T. C. F. où se trouvent aujourd'hui en outre des professionnels du cyclisme, des artistes, des savants, des penseurs et des industriels. A l'aaivité morale dont il avait donné tant de preuves, le docteur Léon- Petit joignit l'activité physique, et ce ne fut pas une petite surprise que d'assister aux records que battit le jeune professeur dans plus d'une épreuve.
Devenu membre du Conseil d'Administration de cette association importante, le brillant conférencier de la tuberculose entreprit une campagne contre le préjugé de certains médecins, ennemis des exercices physiques et qui pensent que le cyclisme appliqué aux femmes est nuisible à leur développement comme à leur santé. Le docteur écrivit quelques articles en ce sens et beaucoup de jeunes et jolies cyclewomen lui sont certainement redevables de la liberté qu'elles acquirent de pouvoir, parla suite, monter la fougueuse et rapide bécane.
Ajoutez à cela que si le docteur Léon-Petit est capable de parler pendant une heure à un auditoire ou de tenir, en cycle, un raid de 200 kilomètres, il peut aussi bien rédiger de profonds traités de technique médicale et tracer, d'une plume alerte, quelques-uns de ces articles où il combat pour le bien,' le bon et la santé.
Il appartient à ces maîtres de la Faculté en qui l'avenir médical espère le plus de réalisations. •
A l'occasion de sa nomination de chevalier de la Légion d'honneur, ses amis et les nombreux collègues qu'il sut conquérir à sa cause se sont réunis pour rendre hommage à sa science et à l'énergie de son persévérant courage. A l'issue de ce banquet, le docteur Léon-Petit prit la parole pour remercier les convives groupés autour de lui, et c'est avec un rare talent d'orateur que réminent praticien tint sous le charme de sa parole éloquente tous ceux qu'il avait su intéresser à son œuvre.
LÉON-PETIT (Ernest-Paulin), secrétaire général et fondateur de l'Œuvre des Enfants tuberculeux, médecin de l'hôpital d'Ormesson, est né à Orléans le 7 novembre 1854. Docteur de la faculté de Paris depuis 1881. Est en outre officier de l'instruction publique et chevalier de la Légion d'honneur. A été nommé membre du Conseil d'Administration du Touring Club de France et de celui delà Société Nationale d'Encouragement au bien. Trois fois lauréat de l'Académie de Médecine et de l'Académie des Sciences morales et politiques pour les ouvrages suivants : Le Phtisique; la Tuberculose, question sociale; les Hôpitaux de tuberculeux à t étranger; Tuberculose et misère, etc.
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LE SIDANER
L y a quelques années, on fut étonné et séduit, au Salon de la Société du Champ-de-Mars, par des toiles d'un charme tout spécial. C'étaient, dans des tonalités glauques, verdâtres, lunaires pour ainsi dire, des paysages mélancoliques, résignés et tendres, des visions crépusculaires de maisons du Nord, de campagnes placides où tournaient des rondes de jeunes filles. C'étaient surtout des coins de Bruges, avec leurs habitations mortes, se reflétant dans l'eau immobile des canaux, leurs rues silencieuses où des béguines passent, glissent sans bruit comme des fantômes. Et tout cela baigné d'une atmosphère étrange, une buée molle amortissant la lumière, un brouillard semblant monter sans fin de ces canaux innombrables, de cette terre aqueuse , et enveloppant, emmitouflant toutes choses, faisant, si l'on ose s'exprimer ainsi, porter des semelles de feutre à la nature. Il y avait là dedans un peu de Tatmosphère fuligineuse et fiévreuse dont Edgar Poë habille sa sinistre Maison Usher, et encore, du paysage implacablement artificiel et géométrique où rien d'animal ni de végétal ne se risque, de ce paysage d'hallucination conçu entièrement dans l'harmonie du marbre, du métal et de Teau, que Baudelaire a fixé dans son Rêve parisien. La même mélancolique et voluptueuse tristesse, avec quelque chose de plus cependant : la sensation de ia compassion, de l'affection, de la cordialité. Aussi le poète dont le nom venait immédiatement, spontanément aux lèvres, tant ces tableaux apparaissaient la
transposition picturale de son génie, — et d'autre part, cette rencontre dans le choix des sites — était Fauteur de Bruges- la-Morte : Georges Rodenbach. Tout le monde fut aussitôt persuadé que le littérateur et le peintre étaient au moins deux compatriotes, deux parents, sans doute. Et l'on s'étonna fort, lorsque Rodenbach répondit : « Lb Sidaner? mais je vous assure que je ne le connais pas du tout. » Et l'on s'étonnait bien davantage quand on apprit quele peintre des quais de Bruges n^étolx même pas Flamand. Tout le contraire, antipodiquement le contraire; un « exotique », comme Baudelaire: Le Sidaner était né à l'île Maurice.
Venu fort jeune à Paris, il était entré à l'École des Beaux*Arts, où Cabanei fut son professeur; puis, invinciblement épris de la campagne, mais la campagne triste, souffreteuse, endolorie, du Nord; il passait huit années à Étaples, huit années de solitude dans le travail. Alors, il revient à Paris dans l'intention de s'y fixer... S'y fixer!... Un beau matin, il « va faire un tour » à Bruges : une journée à passer. La journée dura deux ans. La poésie étrange et presque fantastique de cette ville unique au monde, ce Pompéi qui se tisse soi-même, perpétuellement son suaire de brumes légères l'avait ensorcelé. A cette magie subie nous devons la suite de toiles qui, pendant quatre ans, au Salon du Champ-de-Mars , au Salon de la Société Nouvelle, nous captivent à leur tour si impérieusement, si surnaturellement. Le Sidaner avait quitté Bruges pour Paris ; et puis voilà que tout dernièrement il se rend àBeaûvais... pour un jour, bien entendu... le joursemultiplie : « C'est, nous écrit-il, un pays enchanté, par cet extraordinaire automne... Je resterai, je crois, plus d'une année à Beauvais... » — Comme un oiseau des Iles, que rien n'attache, que rien ne saurait retenir. Le Sidaner demeure où sa fantaisie le pose, jusqu'à ce qu'elle le pousse plus loin. Où? Il ne le sait qu'une fois arrivé. C'est l'artiste, le poète dans tout ce que cette appellation comporte de précieux, d'héroTque, d'instable, de divinement ailé.
Le Sidaner est un travailleur acharné et minutieux; jamais satisfait de luimême, il se reprend sans cesse, et la perfection est son guide permanent. Il y atteint par une patience et une conscience dans l'observation qui le place devant la nature comme un enfant, devant son modèle, devant cet éternel et unique modèle des artistes originaux. Il n'est pas besoin d'observer longtemps ses tableaux pour reconnaître derrière la mélancolique féerie de crépusculaires brouillards avec quoi il habille ses paysages, une construction très savante à la fois et très solide , une harmonie profonde , un souci aigu de la composition : tout un ensemble enfin de qualités sérieuses, de dons pratiques sans lesquels, au demeurant, il n'exista jamais de véritable artiste, laissant des œuvres durables , dans quelque genre d'art que ce soit. Ces effets de lumière dont il joue avec un si particulier bonheur, il les a longuement étudiés en plein air, ces jeux d'ombres et de demi-teintes qu*il dose avec tant de sûreté, il se les est incorporés par un travail d'assimilation lent et réfléchi.
Ce peintre afiiné est en même temps un poète supérieurement averti, en son art, du sens et de l'emploi de toutes les expressions.
LE SIDANER. Né à Tîle Maurice le 16 août 1862. Première exposition au Salon des Champs. Ély8ée8(i887). Principaux tableaux : La Bénédiction de la Mer (Champs-Elysées, iSgi); La Ronde au Clair de Lune (Champ-de-Mars, (1896}; en 1898, un panneau de cinq toiles, dont le Dimanche (Champ de Mars) ; 1899, un panneau de cinq paysages de Bruges, dont Le Quai, au Champ-de- Mars également. La même année, exposition importante (où l'Orangerie fut surtout remarquée) au Salon de la Société Nouvelle, dans les galeries Georges Petit.
Le Général LIBERMANN
i.VÇ3 u^^ courte distance de Strasbourg, à lUkirch, un joli bourg d'Alsace qu'arrose, comme l'indique son nom, ri 11 au cours capricieux, est né le général Libermann. Son père exerçait la médecine dans le pays et, par une curieuse coïncidence historique, habitait non loin de la maison où, le 3o septembre 1681, se signait le traité de paix qui cédait à la France, à la grande satisfaction des habitants, la capitale de l'Alsace.
L'enfant — comme par une prescience divinatoire — aimait à s'exercer au métier des armes, goûtant narticulièrement les jeux rudes où se développe le corps, où l'esprit s'affermit afèc la volonté. Rien ne put le détourner de la vocation choisie, et c'est à dix-sept ans — âge précoce — qu'il entra à l'école de Saint-Cyr.
Muni d'un fort bagage de connaissances mathématiques, animé de cet esprit d'émulation qui fait les plus forts, il conquit brillamment le grade de souslieutenant. Bien vite, son ardeur juvénile l'entraînait hors des casernes, vers les périls à courir et les galons à gagner. C'était en 1862; l'expédition du Mexique se préparait. Le sous-lieutenant Libermann se fît nommer à la légion étrangère et partit.
Comme le héros du Cid, ses premiers coups furent des coups de maîtres. Cité à l'ordre du jour de l'armée et au bulletin des opérations militaires, il voulut rester jusqu'à la fin des hostilités, et ne consentit à rentrer en Algérie qu'avec les dernières troupes du corps expéditionnaire.
Juillet 1870 le trouva au camp de Châlons. C'est là qu'il apprit la nouvelle de la déclaration de la guerre. Le corps Frossard, auquel appartenait son régi-
ment, se trouva aussitôt transporté, dès le lendemain même des premières hostilités diplomatiques, à Tendroit le plus menacé de la frontière, faisant partie de Tarmée du Rhin. Dès les premiers combats, ce corps d'armée, qui a laissé un si admirable souvenir de vaillance, se trouva engagé à fond contre les divisions bavaroises et prussiennes. Plusieurs rencontres, auxquelles le lieutenant Liber- MANN se trouva mêlé, signalèrent ce commencement de campagne. A Spicherengen, notamment, la bataille fut sanglante. Jusqu*à la nuit nos troupes, animées d'un zèle magnifique, luttèrent contre des forces cinq fois supérieures, en laissant sur le champ du combat plus du quart de leur effectif. Au milieu de la mêlée, une balle vint frapper le cheval du lieutenant et Tabattre sous lui. Cet incident n'était point pour abattre le courage de ce vaillant officier. Et ce fut sans faiblir qu'il continua à animer ses hommes de son commandement viril et surtout de son exemple de sang-froid indémontable. Le lieutenant Libermann fut nommé chevalier de la Légion d'honneur à l'issue de l'affaire qui, comme on dit, fut des plus chaudes, et capitaine peu de jours après.
Alors vinrent les moments terribles.
Le capitaine, en quelques semaines, passa par ces émotions poignantes que toute l'armée partagea. En vain la bravoure se montra, en vain des efforts désespérés furent tentés.
C'est dans Metz que tant de milliers d'hommes décidés et énergiques, condamnés à l'inaction et à la captivité, se replièrent avec une rage sourde et la mort dans l'âme. Le capitaine Libermann ne put se résigner à voir les Aile* mands entrer en triomphateurs, dans la ville réduite.
A ses risques et périls, il s'évada.
Alors commença la vie errante, glorieuse de résistance et de courage, tour à tour sur la Loire et dans l'Est, se trouvant là où il semblait qu'on eût besoin de braves, n'hésitant point devant les étapes, les assauts, les marches forcées, les privations.
Cité par deux fois à l'ordre du jour de l'armée, à la suite des rudes combats de Beaune-la-Rolande et de Villersexel, il y fut remarqué de ses chefs par l'entrain de son courage aussi bien que par son esprit de tacticien et son entente de la guerre. Le grade de chef de bataillon fut la récompense de tant d'efforts. Le capitaine Libermann — un des rares combattants qui aient pris part au terrible drame de 1870-71 depuis le premier acte jusqu'au dernier — avait bien conquis cet honneur. La pensée attristante de ces temps se grava profondément dans son cœur, et les nouveaux échelons qu'il gravit dans la hiérarchie, ne lui ont point fait oublier cette année terrible. Général de brigade, il fut attaché à la place de Paris, et récemment l'étoile de divisionnaire venait le récompenser de son dévouement à l'armée et l^patrie.
En dehors du héros tous ceux qui ont approché le général, savent quel hôte accueillant et bon, quel causeur agréable et quel homme de goût, est ce fier combattant des jours malheureux. Le général Libermann ne compte, dans tous les mondes, que des ami$ et des meilleurs. Placé à la tête de la cinquième division d'infanterie, le général Libermann se prépare avec toute l'ardeur de ses forces à la lutte future qui arrachera le crêpe au drapeau et lui rendra son pays natal.
Libermann (le GÉNiiUL), né à Illkirch (Bas-Rhin). Entré à Saint-Cyr à dix-sept ans. En sort sous-lieutenant le i«' octobre i856. Nommé lieutenant le 24 août i863, c'est en cette qualité quMl prend part aux premiers combats de la guerre de 1870 (corps Frossard). Fait capitaine après l'affaire de Spicherengen le 19 août 1870, chef de bataillon le 2 décembre 1870. Promu lieutenant- colonel le 18 avril 1880, colonel le 6 octobre i885, général de brigade attaché à la Place de Paris le 21 mars 1891 ; enfin général de division le i*' septembre 1897 et placé à la tête de la 5* division d'infanterie. Nommé chevalier de la Légion d'honneur en août 1870, il est aujourd'hui commandeur du même ordre (depuis 1878}. Est, en outre, ofBcier d'académie depuis 1881 et chevalier de ire classe de Saint-Stanislas de Russie, depuis 1896.
s. Ex. Monseigneur LORENZELLI
NONCE APOSTOLIQUE EN FRANCE
Nous saluons de notre plus profond et religieux respect réminent pontife qui, par sa science, ses vertus et sa haute piété, représente si dignement, au milieu de nous, le vénéré père de toute la chrétienté, le glorieux et immortel Léon XIH.
A ce premier hommage, aussi légitime que mérité par la grande mission dont Son Excellence est investie, par les éminentes qualités de sa haute intelligence, s*en ajoute un autre, celui-là aussi tout spontané et venant du cœur, Thommage d'une irrésistible sympathie, sympathie dont l'illustre prélat fait tout d'abord la conquête, chez tous ceux qui, ayant l'honneur de l'approcher, sont ou les objets ou simplement même les témoins de sa paternelle et délicate affabilité.
S. E. Monseigneur Benoit Lorenzelli, archevêque de Sardes, est né à Badi, dans l'archidiocèse de Bologne, en Italie, le ii mai i853.
Sa famille, d'origine milanaise, vint se fixer à Badi vers le milieu du XV* siècle ; elle s'y illustra dans la personne de plusieurs de ses membres qui tinrent une place d'honneur dans le clergé, dans la magistrature et les professions libérales.
Après de brillantes études littéraires d'abord, philosophiques et théologi-
ques ensuite par lesquelles il obtint le grade de docteur. Monseigneur Lorenzelli fut ordonné prêtre à Bologne le i*' avril 1876.
Au lendemain de son ordination, Son Éminence le Cardinal Parrochi, alors archevêque de Bologne, frappé de la distinction et du haut savoir du nouveau prêtre, Tenvoya à Rome étudier le droit civil et canonique dont, trois ans après, il reçut « in utroque jure » le diplôme de docteur.
C'est alors que Léon XIII, qui comme autrefois Napoléon I^'' se connaît en hommes, le distingua, et le choisit pour lui confier la chaire de philosophie au collège de la Propagande, où le professeur (il n*avait alors que vingt-six ans) coounença son cours le i*' novembre 1879.
C'est pendant cette glorieuse période de son professorat que Mr Lorenzelu fit paraître plusieurs mémoires célèbres par la transcendance de sa science de la philosophie, et aussi son œuvre la plus remarquable, un cours de philosophie en deux volumes « Institufiones Philosophiœ thecreticœ secundum doctrinas AristoteUset V. Thomœ Aquinaiis, » Cet ouvrage eut deux éditions qui toutes deux fiirent bientôt épuisées. Doué d'une activité qui n'avait d'égale que son intelligence le jeune professeur fiit chargé par le Souverain Pontife lui-même de la haute direction du collège de Bohême. Il déploya dans cette mission nouvelle, qu'il menait de pair avec celle de son professorat, tant de sagesse et de science, il déploya avec un si grand zèle toutes les ressources merveilleuses de ses facultés intellectuelles et il montra tant d'aptitudes aux fonctions les plus délicates et les plus difficiles que le pape le choisit pour Intemonce en Hollande, afin de l'initier à la carrière diplomatique à laquelle il voulait le destiner.
En 1896 M"* LoRXNZELLi fut nommé archevêque de Sardes et nonce apostolique en Bavière. Il marqua son séjour à Munich par des œuvres de patronage qui lui concilièrent bien vite l'attachement a£fectueux, l'estime de toute la jeunesse chrétienne, et la vénération de la haute société bavaroise, empressée de témoigner par tous les moyens ses sympathies au digne représentant de la plus grande autorité du monde.
C'est de cette ville de Bavière, où il laisse les plus unanimes regrets, que S. E. Monseigneur Lorsnzelli arrive à Paris précédé de la glorieuse renommée de ses mérites éminents, qu'il confirme admirablement chaque jour et chaque fois qu'il préside les cérémonies du culte, ou les conférences religieuses et philosophiques.
Nous aurons dit toute la vérité en apprenant à ceux qui pourraient l'ignorer encore qu'à tant de qualités, qui le désignent à notre filiale vénération, Son Excellence Monseigneur Lorenzelli ajoute celle d'une grande prédilection pour la France. A l'exemple et sans doute à l'inspiration de Léon XIII, il aime notre pays et met, avec autant de dévouement que d'empressement, les éminentes qualités de son esprit et de son cœur au service de tout ce qui peut concourir à la prospérité religieuse de notre chère et bien aimée patrie.
S. E. Monseigneur Lorenzelli est l'auteur de remarquables Mémoires sur La connaissance sensitivey sur VÉvolutionnismej sur la Psychologie d'Aristotey sur la Théorie de la Matérialité et de V Immatérialité j sur la Critique panthéiste et transcendante. Son œuvre la plus remarquable c'est son cours de Philosophie en deux volumes . « Institutiones Philosophiœ theoreticœ secundum doctrinas Aristotelis et S. Thomœ Aquinatis », dont la première édition, comme nous l'avons dit, fut rapidement épuisée. Une seconde édition, augmentée et améliorée, porte le millésime de 1896. Ce cours est considéré comme le plus sûr par la doctrine philosophique, le plus moderne par les applications d'actualité et le plus systématique par l'ordre des documents ; cette seconde édition touche à sa fin et nous croyons savoir que le savant auteur en prépare une troisième.
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ANTOINE LUMIÈRE
LAUDE- Antoine Lumière, né le i3 mars 1840 à Ormoy, canton de Jusey (Haute-Saône) arrivait à Paris à Tâge de i3 ans et demi, entrait en apprentissage comme peintre d'enseignes chez M. Blenner. Il perdit ses parents du choléra en 1854.
Son patron, qui Tavait pris en amitié, lui permettait de travailler pour gagner sa vie autant qu'il le désirait. Il passait à Tatelier quinze, seize, et quelquefois jusqu'à dix-neuf heures par jour.
Au bout d'un an, il était devenu ouvrier et gagnait 5o centimes à l'heure.
Dès lors son existence fut assurée, son salaire augmentant encore périodiquement.
Lumière profite dès ce moment de ses ressources pour ne plus aller à l'atelier que dix à onze heures par jour, consacrant le reste de son temps à l'étude du dessin, satisfaisant amsi sa passion pour la peinture, passion qui lui avait fait quitter son pays en entraînant avec lui ses parents qui ne savaient rien lui refuser.
Il rencontra alors Auguste Constantin, artiste peintre qui, l'ayant pris en affection, non seulement l'aida de ses conseils et contribua à faire de lui un homme, mais encore lui fournit les moyens d'obtenir l'exonération du service militaire, ce qui lui permit, à l'âge de 21 ans et demi, d'épouser la compagne de sa vie.
A son premier né il donna le nom de son bienfaiteur et il habitua tous ses enfants à appeler grand-père l'ami Constantin.
En 1864, naissait son autre fils Louis. Lumière comprit alors qu'il devait faire des efforts pour subvenir aux besoins d'une famille qui pouvait devenir nombreuse. Il se fit photographe et débuta à Besançon où il resta jusqu'en
Pendant ce laps de temps, sa famille s'était augmentée d'un nouvel enfant, sa fille aînée.
Engagé par un collègue à venir à Lyon, nous voyons grandir sa réputation de photographe; il remportait la Médaille d'or à l'Exposition Lyonnaise de
A l'Exposition de 1878, à Paris, le jury de ce grand concours international de photographie lui décerna une des premières médailles d'or.
En i88oy la photographie au gélatino-bromure ayant fait son apparition, Lumière travaille ce procédé avec acharnement, et, en 1882, fonde avec ses fils la fabrique de plaques photographiques qui aujourd*hui est en si grande prospérité. La maison obtenait le grand prix à l'Exposition de 1889 à Paris.
Nommé commissaire rapporteur pour la section de photographie à l'Exposition de Chicago en 1893, ilfiit fait chevalier de la Légion d'honneur à la suite de cette exposition.
Nous ne voulons pas rappeler ici, les luttes, les déboires, les nuits sans sommeil et les tracas dont cette œuvre a été l'objet.
Aujourd'hui Lumière a six enfants bien portants ainsi que sa compagne; il se repose depuis quelques années déjà sur ses deux fils aînés qui dirigent toute la fabrication et qui se sont fait une réputation dans les sciences et l'industrie. Auguste, l'aîné de ses fils, a été nommé chevalier de la L^on d'honneur en décembre 1897.
Louis son frère, fut aussi nommé chevalier de la Légion d'honneur au commencement de l'année 1 900.
Ce sont eux qui ont inventé le dnématognq^ihe et q;ai lui ont donné son nom scientifique, nom qui a permis à tous les imitateurs et contrefacteurs de l'employer impunément, les noms scientifiques appartenant à tout le monde.
Antoine Lumière, dans ses loisirs, vient de créer un vignoble à la Ciotat, puis tout récemment de se remettre à la peinture, il se livre entièrement à cette passion qui est sa favorite et quoique âgé de 60 ans, il espère encore pouvoir produire quelques croûtes (sic) qui ne seront pas trop insupportables.
Lumière fiit l'ami intime d'Edouard Thiers. Il estime lui devoir une partie de l'éducation scientifique de ses fils.
On ne peut parler d'Edouard Thiers devant Lumière sans que les yeux de celui-ci ne se remplissent de larmes.
L'amitié qu'il avait pour Thiers était comme celle qu'il avait pour son père Constantin : sans limites.
Antoine Lumière, entouré de ses six enfants : trois fils et trois filles, et de ses petits-enfants : trois petits-fils et trois petites-filles, dit que le sentiment de la reconnaissance procure des joies d'une pureté incomparable. 11 affirme que ceux qui n'ont pas d'amis sont indignes d'en avoir, aussi il se trouve le plus heureux des hommes car il compte beaucoup d'amis et espère en avoir de nouveaux. Mon cœur est assez grand, dit-il, pour contenir tous ceux qui sont dignes d'y avoir une place.
ALBERT MAIGNAN
ARMi les œuvres les plus connues d* Albert Maignan, Lapothéose de Carpeaux, que Ton admire au Luxembourg, suffirait à donner une idée de la haute valeur decet artiste, dont elle marqua une étape importante, une transformation capitale dans la vision, s'il s*en é'iait tenu à l'exécution de cette toile, suffisante pour sa gloire. Mais loin de quitter les pinceaux ou de ressasser annuellement la même formule, Maignan, dès qu'il eut découvert sur sa palette la richesse de ces tons lumineux et vibrants qui ajoutent la joie de la vie au mouvement hardi de ses personnages, ne songea qu'à poursuivre d'un bel essor, la chimère d'une difficulté nouvelle de coloris ou de lignes, et l'on peut dire qu'il l'a toujours habilement domptée pour la plus grande liesse de nos yeux et l'admiration de notre esprit.
Travailleur acharné et volontaire, il chercha longtemps sa manière définitive et, désormais, avec une maîtrise égale, il puise à pleines mains dans cette riche mine de tons et de mouvements d'envolée superbe qu'est son imagination. Observateur du geste, de la grande ligne du corps humain parabolique, symbolique même, à travers les espaces clairs de l'allégorie, il « prend au vol », comme il le dit plus loin, ses ligures et IcS fixe en un trait suret expressif sur sa toile. Chaque personnage est différent, par la pose, parle sens, par l'expression, de tous les autres, et dans un enchevêtrement apparent de torses et de membres en raccourci, tous concourent à un ensemble d'harmonie, à une ligne générale qui unifie l'œuvre et lui donne plus de portée.
Une vie intense et joyeuse émane de ces compositions. Malgré le sens précis
de toutes ces allégories, Tesprit se plaît à voguer, continuant le geste des figures, dans des courants de fantaisies aériennes où des sylphides aux membres frais semblent faire bruire discrètement des appels de cloches ou de fleurs argentines.
Les dernières œuvres de cet artiste décèlent une maîtrise pleine de charme, tant la difficulté d'exécution y est voilée sous le jeu apparent de la touche lumineuse ou de la ligne mouvante, partie visible et fixée d'un mouvement jadis commencé et qui se continue au delà de la vision présente. On sent que le soleil colore ou du moins anime toutes ces créations charmantes qui nous font, en passant, un geste amical ou nous éclairent d'un rayon de la lumière incamée en elles par Tâme lucide et amoureuse du peintre.
Dans le Panneau de la salle des fêtes à VExposition et dans la Coupole de la chapelle de la rue Jean Goujon y deux oeuvres d'un caractère bien diflerent, le même style anime les personnages de cette vie mouvante et sereine évoluant dans de la clarté. Même dans les Voix du tocsin^ on peut pressentir la vie colorée et joyeuse au geste des femmes qui apportent les cloches dans un crépuscule vibrant et mélodieux.
Ces compositions, avec la superbe Apothéose de Carpeaux qui est Tune des œuvres les plus admirées du musée du Luxembourg, témoignent d'un sentiment harmonieux de la pensée, d'une délicate poésie décorative. M. Aubmut Maignan, en reprenant le genre de la grande peinture murale, l'a transformé et comme rajeuni. Et, sous son inspiration créatrice, ces œuvres ornementales, généralement froides, se sont animées de ce colorb vaporeux, de ces ombres légères, de cette transparence fluide et subtile qui indiquent jusqu'à quel point de vie et de jeunesse est parvenu l'art de ce maître. Le Carpeaux surtout, est une belle œuvre, poignante et passionnée. Et, si le maître de la Danse, le grand créateur des merveilles sculptées, revenait parmi nous, ce serait, très certainement, pour applaudir au miracle de cette merveille peinte. La décoration du foyer du nouvel Opéra-Comique, celles pour l'Hôtel de Ville, les cartons que M. Albert Maignan a tracés en modèles aux tapisseries des Gobelins continuent cette belle suite d'œuvres claires, voluptueuses, limpides, d'une fluidité exquise, commencée avec cette toile toute fleurie de printemps, de gerbes et de lumière : le Dante rencontrant Mathilda. Avec ce tableau, M. Maignan abandonne la peinture historique proprement dite, et tout en conservant les qualités de puissance et de correction que ses maîtres Luminais et Isabey lui avaient transmises, dirige ses aspirations vers un monde plus lumineux de prestige et de vérité.
Le « faire » de M. Maignan s'est — pourrait-on dire — élargi en même temps que sa vision. Et c'est vers un but d'une perfection de plus en plus sensible, de plus en plus sereine, que marche maintenant ce parfait artiste.
Après les qualités du peintre, dirons-nous les qualités de l'homme ? simple, affable, d'une cordialité empreinte de bonhomie et de finesse, dans le visage plein et le front calme, deux yeux clairs vous disent en face la volonté de consacrer sa vie et ses forces à la réalisation d'un rêve d'art intérieur.
MAIGNAN ( Albert- Pierrk-Rkné), peintre, né àBetumont-sur-Sarthe (Sarthe),Ie i5 septembre 1844, ses études terminées vient à Paris faire son droit, passe ses examens, croquaillant partout, à l'école, au Palais, dans la rue, poursuit une série de dessins de Paris, entre en relation avec Eugène Isabey et Luminais qui lui démontrent facilement qu'il ne sait rien,quoique exposant depuis trois ans. Il met de côté tous les livres de droit pour ne plus les rouvrir. Trois ans après, il obtient sa première récompense (3* médaille) au salon de 1874 avec le départ des Normands pour la conquête de V Angleterre, ttibleAU qui passa plusieurs années au musée du Luxembourg.
En 1875, un premier voyage à Venise eut une grande influence sur la direction artistique que prit l'artiste. En 1876, Frédéric Barberouste aux pieds du pape (médaille de 2* classe); 1878, Carlo Zeno, et Louis IX console un lépreux; 1879 le Christ appelle à lui les affligés (médaille i'« classe) ; 1 88 1 , Dante rencontre Mathilda ; 1888, les Voix du tocsin qui marque une évolution dans l'œuvre de l'artiste; 1890, La naissance de la perle. En 1892 Carpeaux (médaille d'honneur)..
Depuis cette époque de nombreuses œuvres décoratives, p/a/bn^ pour Saint-Étienne^ écoinçons à V Hôtel de Ville, décorât ion du foyer de VOpéra- Comique, panneau delà salle des Fétes^ cartons de tapisseries pour les Gobelins, coupole de la chapelle delà rue Jean Goujon j etc.
Chevalier de la Légion d'honneur 1879, officier 1893.
Le U-Colonel MARCHAND
L y a quelques mois un ordre du ministre de la Marine désignait le lieutenant-colonel Marchand comme Tun des principaux chefe de Texpédition française en Chine. Aussitôt, avec un désintéressement qui est à l'honneur de l'officier supérieur que nous admirons, à peine remis des fatigues de sa périlleuse expédition, n'ayant même pas achevé de rédiger le rapport sur l'événement de Fachoda, le lieutenant-colonel courut embrasser son vieux père à Thoissey, prit le chemin de Marseille et s'embarqua.
Dans sa modeste cantine de campagne — outre de nombreux ouvrages sur la Chine — se trouvaient des œuvres de Plutarque, de Montaigne et de Napoléon. Accoudé. souvent sur le bord du navire, cet homme fort qui avait conquis tous ses grades de la pointe de son épée, dut faire de passionnantes et profondes lectures. Arrivé dans cette mer Rouge, qui est si proche des côtes de l'Egypte qu'elle en baigne les rivages, l'héroYque chef dut redire, une fois encore, ces paroles que nous lui avons entendu prononcer courageusement : « L'expérience nous enseigne que la somme des tristesses n'est pas plus grande que celle des joies, et le sphinx de granit qui rêve sur les sables, celui qui vit passer Bonaparte et son effort, Lesseps et son œuvre, n'a pas encore dit son dernier mot, n'a pas murmuré la sentence suprême. Plus le mauvais destin s'acharne, plus nous devons appeler à notre aide les grands espoirs... »
Et, disant cela, Marchand sait bien que les « grands espoirs » ce n'est pas seulement le succès de cette expédition en Chine où la colonne du général Voiron a porté à un si haut point l'exemple de l'endurance française. Il sak
que c'est aussi ce très haut rêve d'un chemin ouvert à nos nationaux à travers l'Afrique centrale, du Dahomey au Nil.
C'est à un homme d*une intrépidité aussi éprouvée, à un tel chef à qui le gouvernement français confia le soin de commander la mission chargée de traverser le vaste continent de la côte de Loango jusqu'aux sources du Nil. A ses côtés Baratier, Mangin, Largeau, Fouque, les deux malheureux lieutenants Goulj et Simon, le docteur Emily et l'enseigne Dyé formèrent un bel état-major.
De Loango à Bangui la mission s'organisa, eut à combattre les sectaires du fonatique Mabiala, à trouver des porteurs^ à organiser le convoi, à préparer sur les fleuves un chemin au Faidherbe, Enfin, après des jours et des jours de lutte, de labeur, de combat acharné, contre les indigènes, contre les éléments, contre la faim, contre le froid, contre la fièvre, on arriva sur les rives du Nil ! Le 4 juin, la mission, partie de Fort-Desaix sur ses chalands, entrait le 10 juillet à Faîchoda où le Faidherbe la rejoignit le 29 août.
Fachoda! C'était le rêve réalisé; c'était l'honneur d'avoir porté le drapeau de la France jusqu'aux rives du fleuve égyptien. Il tenait ferme ce petit carré d'étofle aux couleurs nationales et le commandant Marchand, pour le défendre, devait bientôt faire éprouver sa force aux bandes du Mahdi.
Le 23 août, les sentinelles, postées sur les remparts de l'ancienne Mourridieh de Fachoda donnaient l'alarme.
Deux vapeurs derviches, le Cheheen et le Kao-Kao^ suivis de plusieurs chalands, apparaissaient en aval de Fachoda. Informés par les Schillucks, qui, depuis devinrent de fidèles alliés, que huit blancs et une centaine de noirs occupaient la place, les Derviches pensèrent avoir facilement raison de ces faibles ennemis. Comptant terrifier cette petite troupe, ils abordèrent, en bombardant Mais, tout en se gardant vers la terre, dans la crainte d'une attaque venant d'un autre parti. Marchand fit diriger un feu nourri sur le corps de débarquement. Obligés de se replier sous roâ*ensive, les Derviches reculèrent avec une perte de 600 hommes sur 1800.
Ce succès soumettait à la mission les nombreuses tribus limitrophes. Mais il ne lui soumettait pas l'Angleterre. Le Sirdar Kitchener, le vainqueur d'Omdurman veillait. Les chancelleries avisées, les conciliabules diplomatiques commencèrent, et, devant la force des raisons politiques tous ces braves, qui avaient fait plus que leur devoir, baissèrent la tête. Ils obéirent. Et ceux qui avaient élevé de leurs mains, sur cette terre conquise, le drapeau aux trois couleurs, commandèrent eux-mêmes qu'on l'abaissât. Fachoda fut évacué.
Les réceptions triomphales qui attendaient les officiers français en Abyssinie ne furent que le prélude de celles qu'on leur préparait en France.
En France, Marchand et ses compagnons furent reçus glorieusement, comme le méritaient leurs exploits. Fils du peuple, élevé par le peuple, le lieutenantcolonel méritait bien cette compensation à l'immense regret d'avoir vu son oeuvre anéantie. Mais ne le dit-il pas lui-même : « Plus le mauvais destin s'acharne, plus nous devons appeler à notre aide les grands espoirs. »
MARCHAND (ueutsnant-colonil). Officier et explorateur français. Est né à Thoissey (Âio) le a5 novembre i863. S'engagea le 7 septembre i883 dans l'infanterie de marine et fut affecté au 4« de l'arme à Toulon le 23 avril 1886. Élève-officier à Salnt-Maixent. Sous-lieutenant (mars 1887); affecté aux tirailleurs sénégalais. Lieutenant (8 janvier 1890) et placé à l'état-major hon cadre au Sénégal. Capitaine le 19 décembre 189a, il a été promu chef de bataillon le i*' octobre 1898. A fait partie de la colonne du Soudan français du 10 février au 2a juin 1889; il était encore au Soudan du 5 septembre 1889 au ao septembre de la même année. Il était blessé grièvement i l'assaut de Koundtu (Soudan 1889) et à l'assaut de Diena (Soudan 1891). En 1880 il assistait à la prise de Thassalé et en 1895 il prenait part à l'expédition de Kong. L'année suivante il entreprenaitsa merveilleuse marche sur le Nil. Chevalier de la Légion d'honneur le 12 septembre 1889,1e lieutenant-colonel Marchand a été fait officier le 1 3 juillet 1895 et commandeur le 29 mars 1899.
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MARS
AR le genre qu'il affectionne, autant que par la.manière de tenir le crayon qui est la caractéristique de son dessin, Mars se rapproche des maîtres de la caricature au XIX^ siècle. C'est un fils de Gavarni, un des derniers et des plus ravissants humoristes de cette fin de siècle. De Grévin, Mars possède la sinuosité des lignes et des traits, la grâce du contour. De Gavarni il a hérité l'esprit railleur et pénétrant, ce sel que prisait tant M., de Goncourt et que Mars a retrouvé un jour pour la très grande gloire de plusieurs journaux illustrés.
Il y a bientôt vingt années que, par sa verve inépuisable, l'originalité de son talent, secondées par un crayon et une plume alertes, ce ravissant artiste nous retrace les tableaux de mœurs les plus piquants et les anecdotes les plus drôles. S'il est vrai que le « parisianisme » a besoin — pour s'exprimer — d'u n crayon spécialement caustique et pittoresque, c'est bien au primesautier dessinateur-philosophe du Journal amusant qu'il convient de s'adresser.
Toute la vie moderne avec la futilité gracieuse de ses jeux, de ses amusements et de ses plaisirs a été rendue par lui avec une maîtrise incomparablement drôle. L'aspect des plages, des casinos, les sports, les expositions cosmopolites, la. villégiature, le théâtre, les bals lui ont fourni l'inspiration de ravissants croquis, de dessins d'un comique subtil et observé.
Voyageur assidu, passionné pour les langues étrangères qu'il sait à peu près toutes, Mars a parcouru l'Europe et l'Algérie, et il en a rapporté les plus ingénieux et les plus spirituels albums : Aux Bains de mer d'Ostende, Plages
de Bretagne et Jersey, Aux rives d'or (la Riviera de Marseille à Gênes), Sable et galets (toutes les plages de la Normandie et du Nord, de Cherbourg à Dunkerque) et encore la Vie de Londres, multitude de pages bariolées et riantes, pétillantes de vérité et de drôlerie, obtinrent un succès retentissant.
Ainsi s'attesta la fécondité, s'affirma le beau talent plein de raillerie, d'observation et de naturel d'un des collaborateurs les plus assidus du Journal amusant. Ah! le jour était loin où Pierre Véron et Eugène Philippon accueillirent pour la première fois le jeune maître de la fentaisie, du brio et de la Verve. En vain dame Censure essaya-t-elle d'entraver l'essor du nouveau venu, en menaçant de ses ciseaux la série de dessins pris sur le vif dans la capitale de l'Empire allemand sous ce titre : Berlin métropole. Les dessins, il est vrai, ne passèrent pas. Mais la curiosité, éveillée à ce nom guerrier et sonore de Mars, se montra curieuse de connaître celui qui devait prendre la suite des Cham, des Gavarni, des Guy, des Nanteuil, des Grévin. D'où le succès grandissant du Charivari et de lAmusanty ces deux périodiques que s'arrachèrent les amateurs de goût dès qu'y parurent les pages du nouveau venu. D'où le succès aussi delà Vie moderne, de la Vie militaire et de la Vie élégante où Mars présenta, pour la première fois, les types légendaires de Guy, Contran et Gaston, ces ineffables gommeux, ancêtres des jeunes smarts d'aujourd'hui.
Les sujets les plus graves n'ont pas été épargnés par ce Rivarol du crayon, par ce Chamfort de la plume. Nos honorables, députés, avocats, édiles^ ont souvent souri sans rancune à se retrouver travestis sous les traits de la plus innocente caricature. Au Monde illustré, Mars a, pendant un temps, tracé des silhouettes humoristiques de nos représentants, avec le titre : Nos députés che\ eux. L'illustration d'un roman de jeune fille. Trop grande, pour ce grand écrivain qu'est Ernest d'Hervilly, lui fut prétexte à la plus délicate sentimentalité, à la plus jolie fantaisie dans l'image. Blankenberghe et les plages du littoral^ belge, série de notes estivales du plus pur pittoresque ; enfin L'Escrime à V Elysée, galerie croquée sur le vif des principaux habitués des « prises d'armes ». bi-hebdomadaires du Palais de l'Elysée, sous la Présidence de M. Grévy, ajoutèrent, à un bagage important et recherché, de nouvelles pages intéressantes.
Est-ce à dire qu'en amusant les grands, Mars a oublié d'intéresser les petits? Non pas. Cet artiste a trop le sens de sa valeur et trop le don d'une ingénuité réelle pour ne pas s'être plu à parler au grand peuple des petits enfants. Dans toute une série de précieux volumes coloriés intitulés : Nos chéris, Compères et Compagnons, Joies d'enfants. Mars s'est fait le confident et l'observateur des manières, des gestes et des coutumes de cette multitude de grands et petits bébés qui font l'adoration des mères. En Angleterre — pays de Kate Grennaway, elle aussi une amie de l'enfance — ces mêmes albums ont paru sous les titres de Our Darlings et Friends and Playmates, Les boys de là-bas leur ont d'ailleurs fait un succès aussi éclatant que les garçons d'ici.
Si l'on ajoute à cela nombre d'illustrations gravées sur bois (entre autres les séries de « Rambling Sketches >• sur la Hollande, la Bretagne, etc.), mille autres planches diverses, des lithographies, des dessins à la plume et des aquarelles, on sera surpris de la fécondité d'un artiste aussi divers qu'original.
MARS (Maurice Bonvotsin dit), artiste et dessinateur, né à Verviers (Belgique), le 26 mai 1849. Débuta au Journal amusant en 1872, à l'âge de 23 ans et au Charivari en 1873. Se voua à l'illustration et au dessin humoristique. A publié, outre ses études sur les plages dont nous avons parlé plus haut : Nos chéris^ Compères et Compagnons^ Joies d'enfants, Amsterdam la nuit, Nice en Carnaval, A travers Berlin, les Femmes de l'Exposition, la Reine Bicyclette, l'album & Anvers- Exposition, Croquis de plage, etc.. A collaboré aussi à la Vie moderne, au Graphie, au Daily graphie, au Monde et à la Revue illustrée^ etc.
JULES MÉLINE
E fut un dicton qui eut longtemps cours au temps de la vieille France que celui qui consistait à dire que « le labourage et le pâturage sont comme les deux mamelles de ce pays ». En ce temps-là Olivier de Serres et le bon Sully donnaient tous leurs soins à l'agriculture. Ils en développaient le goût dans le peuple et, relevant le niveau moral du laboureur, apprenaient enfin aux paysans toute la noblesse de leur travail. Aujourd'hui c'est M. Méune qui tient le même langage à la France moderne. Il n'est pas de discours, pas d'article, pas de loi proposée, pas de rapport où l'éminent politicien n'ait cherché à ramener le paysan de France à l'amour et à la culture de son sol. Là est en effet le grand secret de notre avenir économique et social. ^^^ M. MéuNE le comprit, qui, plus tard, dans un esprit
de protectionnisme auquel ses adversaires eux-mêmes rendirent hommage, s'efforça de donner aux travailleurs ime liberté d'action qui assurât leur indépendance.
Né sur cette frontière des Vosges qu'il devait voir un jour franchies par les armées ennemies, M. Méline apprit — dès l'enfance — l'amour de ce territoire que des siècles d'écrasant travail avaient réussi à rendre fécond et productif. Une élection partielle dans les Vosges le fit entrer, le 20 octobre 187a, à l'Assemblée Nationale. C'est par un nombre de voix considérable qu'il fut élu à ce mandat législatif. M. Méline prit aussitôt l'attitude qui lui semblait la plus favorable à l'expression de ses idées, et s'inscrivit au groupe de la gauche et de 1%nion républicaine. Écoutant son zèle démocratique, il vota l'amendement Wallon et l'ensemble de la Constitution. Une fois de plus l'arrondissement de Remire
mont l'envoya au Parlement et, cette fois comme la première, M. MéuNE continua à suivre la même ligne politique. Le i6 mai 1877 le trouva réuni aux 363 députés des gauches qui refusèrent leur vote de confiance au cabinet de Brpglie.
Toutefois M. Jules Grévy, nommé Président de la République, avait appelé à lui M. de Marcère comme ministre de l'Intérieur et celui-ci ofifric le poste de sous-secrétaire de son département à M. Méline. C'était pour ce dernier l'entrét dans une politique plus active. Nous allons voir que M. Méline, pour le plus grand bien de son pays et de ses idées, sut pousser plus loin encore la réalisation de ses projets politiques et économiques.
Les élections de 188 1 l'ayant renvoyé siéger au Palais- Bourbon ses aptitudes spéciales le désignèrent aussitôt à la sagacité du Président du Conseil pour le portefeuille de TAgriculture. M. Jules Méline resta au ministère pendant plus de deux années, avec le cabinet Ferry et c*est cette époque de son administration qui apporta le plus de notables bienfaits dans l'expansion agricole du pays. Une nouvelle législation lui valut le poste de Président de la Chambre qu'il occupa pendant toute la législature avec autorité et valeur.
Les élections de 1889 permirent encore à M. Méline de soutenir son importante thèse du protectionnisme. Nommé rapporteur général de la commission du tarif des douanes, il fut presque à lui seul le promoteur de la nouvelle législation douanière du 11 janvier 1892.
La même année, à la suite du projet de convention particulière avec la Suisse abaissant quelques chiffres du tarif minimum, il monta encore une fois à la tribune pour défendre la même loi contre ceux qui en interprétaient mal le texte et menaçaient de porter atteinte à ses bons effets. M. Méline, avec une clarté et un raisonnement incomparables montra que l'intérêt de notre exportation ne consistait pas dans le seul remaniement des tarifs douaniers, et finit par ramener enfin ses adversaires dans l'esprit et l'application de la loi.
Le projet d'impôt sur le revenu le trouva également prêt à la lutte dans Tidée de défense des intérêts financiers du pays et le renouvellement de son mandat, fut, dans la circonstance, un prédeux auxiliaire aux travaux de la Chambre .L'impôt sur le revenu, avec la perturbation qu'il apportait dans la fortune, le trouble qu'il jetait dans les successions et la gestion financière des particuliers rencontra en lui un adversaire décidé. Cette opposition n'empêcha d'ailleurs pas le retour de M. Méline au ministère de FAgricultare. Il le reprit simultanément avec la présidence du conseil et la direction du cabinet Pendant plus de deux ans, d'avril 1896 à juin 1898, M. Méline dirigea le gouvernement. C*est un des ministères les plus longs qu*on ait vus depuis plus de trente ans. Les remaniements politiques ont, depuis, éloigné M. Jules Méline du banc ministériel. M. Méline, avec zèle et dévouement, continue à représenter au Parlement Tar* rondissement de Remiremont.
MÉLINE (JuLBs), député et homme politique, né à Remiremont (Vosges) le ao mai i838. Étudie d'abord le droit à la Faculté de Paris. Une élection partielle dans les Vosges l'envoie à TAssemblée Nationale, le 20 octobre 1872 par 3 a, 160 voix contre 35,868 à son adversaire. Réélu le 36 février 1876, dans l'arrondissement de Remiremont. Le 14 octobre 1877, après l'affaire du 16 mai, est renvoyé à la Chambre comme député républicain du m€me arrondissement par 9.333 voix contre M. Krantz, candidat monarchiste qui en obtint 5.369. Sous-secrétaire au département de l'Intérieur du 6 février au 4 mars i879.Réélu le si août i88t par 8.936 voix sans concurrent. Ministre de l'Agriculture le 26 février i883, sous le cabinet Ferry jusqu'au 3i mars i885, institue l'ordre du Mérite agricole. Par 47,293 voix sur 87,074 vounts est nommé député aux élections de i885. Candidat à la Présidence de la Chambre, en concurrence avec M. Clemenceau il obtint autant de voix que son adversaire et fut choisi au bénéfice de l'âge (4 avril 1888). Aux élections du 33 septembre 1889, faites au scrutin uninominal, fut élu dans son arrondissement, au premier tour par 8,238 voix contre 6,956. A obtenu en 1893 le renouvellement de son mandat. Préaident du Conseil et ministre de l'Agriculture (avril 1896 juin 1898). Depuis, député de Tarrondissement de Remiremont et vice-Président du Conseil général des Vosges. Est, en outre, directeur du journal la République.
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Le U-Colonel MONTEIL
A ligure sympathique de ce héros est une des plus glorieuses dont la France puisse faire paraître Timage aux murs du Panthéon contemporain. Sa vie^ tout entière de dévouement à la patrie, fut remplie des plus méritoires faits d'armes, des luttes les plus nobles et les plus difficiles pour la défense de la liberté et Tintégrité des intérêts nationaux.
Successivement en qualité de lieutenant, capitaine, commandant, lieutenant-colonel, et avec, parfois sous ses ordres, des officiers tels que Marchand, et les capitaines Germain, Baratier, Large au, les sei^ents Dat, de Prat, Venail, Bernard, il parcourut pendant vingt ans l'Afrique; et l'on peut dire que sa mission fut civilisatrice et essentiellement pacifique. De 1890 à 1892, pendant 27 mois, il traversa l'Afrique, du Niger au lac Tchad, et de là à la Méditerranée (Tripoli), avec un seul Européen, l'adjudant Badaire et dix noirs armés, parcourant ainsi environ 8.000 kilomètres « sans avoir perdu un homme ni brûlé une cartouche. »
De tels exemples de colonisation au pays noir sont malheureusement trop rares. D'autre part, lorsque les circonstances l'exigèrent et que les domaines où les coloniaux français furent en danger réel, le colonel Monteil ne recula pas devant les nécessités de la guerre, et il partit à la tête de ses troupes. On se souvient de l'héroïque lutte entreprise contre Samory, dans la Côte d'Ivoire, et comment, après dix-huit combats ou engagements avec les troupes du chef noir.
celai-d tomba entre les mains du colone Monteil avec ses approvisionnements
et un grand nombre de prisonniers. I
Gouverneur civil et militaire du Haut-Oubanghi, Monteil luttait sans cesse sur place pour la défense des intérêts français contre les prétentions illégitimes et l'attitude intransigeante de l'État indépendant du Congo. Tout semblait annoncer un heureux résultat aux efforts qu'il tentait depuis nombre d'années, lorsque, après la prise de Samory, et comme il mettait les blessés en sûreté au poste qu'il avait fondé sur le théâtre des opérations, il reçut de Paris un ordre de rappel. Un changement de ministère interrompit la suite de ses succès. Il ramena donc sa colonne à i5o kilomètres en arrière, et Payant mise en sécufîté, la remit à son successeur.
Une blessure à la jambe, reçue le 14 mars 1895 au combat de Sobala, loi interdisant désormais le service actif, il fut admis à la retraite, une retraite pleine d'activité, où l'âme généreuse et ardente du glorieux soldat trouve encore moyen de se dévouer aux œuvres de revendication du droit des 'gens, comme dans l'actuelle guerre du Transvaal, pour laquelle il a fondé le comité français des républiques suéafricaines^ qui ne cessa d'envoyer des renforts de toutes sortes, vivres, munitions, hommes, à l'héroïque peuple qui défend son territoire.
N'oublions pas de mentionner les importants services que le colonel Mon- {
TEiL a rendus à notre pays comme diplomate, en allant à Berlin avec M. J. Haussmann pour régler la délimitation du Congo et du Kameroun. Le 4 février 1894, les négociateurs plénipotentiaires signèrent avec l'Allemagne un traité qui nous concédait des avantages sérieux dans le continent africain.
Il faudrait parler en détail des nombreux voyages d'exploration accomplis par le colonel Monteil sur toutes les mers du globe, en Océanie, en Indo-dune aussi bien que sur tous les points de la côte d'Afrique. Ses ouvrages relatent de façon très intéressante les merveilles qu'il a explorées et les résultats glorieux obtenus.
Au physique, le colonel Monteil a l'air d'un homme modeste, simple, effacé, dont toute l'énergie est concentrée à l'intérieur. Une certaine tristesse même plane sur ses traits, la tristesse du soldat qui dévoua ses forces et son I
sang à la patrie et qui voit une politique intéressée et malhabile perdre les avantages réalisés. Mais devant les nombreuses voies d'activité altruiste que la vie | ouvre devant lui, ses traits s'éclairent d'un sourire et d'un renouveau d'enthousiasme pour la lutte nouvelle et le bon combat.
Le lieutenant-colonel Monteil, officier supérieur d'Infanterie de Marine en retraite, est officier de la Légion d'honneur. Officier de l'Instruction publique, etc. ; Président du syndicat des Explorateurs Français ; Vice-président de la I
classe 1x3 à l'Exposition universelle de 1900 ; Délégué général de la Ligue des Intérêts de la Défense nationale; membre du Comité de la Patrie Française; |
Président du Comité français des Républiques sud-africaines.
MONTEIL (Parfait-Louis), né à Paris le 18 avril i855. Élève de l'École spéciale militaire de '
Saint-Cyr 1874- 1876.— Sou»-lieutenant d'Infanterie de marine i*' octobre 1876. A parcouru dans l'armée sa carrière jusqu'au grade de lieutenant-colonel auquel il fut nommé le 7 août 1894. A servi au Sénégal, au Soudan, au Congo, à la Côte d'Ivoire, en Indo-Chine, en Océanie.
A commandé la misaion de Djaloff-Ferlo en 1879-80. Chef de la mission topocraphique du Soudan 1884-85, a éubll le tracé de la voie ferrée qui, bientôt achevée, réunira le Sénég>^ tu Niger. — Parti en 1890 de la côte du Sénégal, a traversé le Soudan jusqu'au lac Tchad et, par le Sahara 1
a atteint la Méditerranée à Tripoli (décembre 189s)» En 1893 et 1894 commandant supérieur et '
Gouverneur du Haut Oubanghi. En 1895 Commandant supîérieur de la colonne He Kong. Griève- ,
ment blessé au cours de cette expédition fut admis à la retraite en octobre 1896. I
Ouvrages. — Vn voyage cTexploratio» au Sénégal, — Vade Mecum de Vojjicier dCinfanterie de marine en France et aux coloniet. — Carte des étabUssemenisJirançais du Sénégal, — De SaHft-Umit à TripoU par le lac Tchad. — Leau dans la nature. '
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LUCIEN MUHLFELD
MtjHLFELD, donne, chaque semaine, en tête du Jotirnaly de délicates notes d'un parisianisme aigu. Ce jeune auteur écrit le « Courrier »
à peu près comme on l'eût fait au grand siècle, avec l'éclat verveux d'un Tallemant ou d'un Rivarol. Son style, imagé sans être pompeux, à la fois cursif et délicat, presque toujours soigneusement choisi, convient admirablement à ces notations brèves de la vie contemporaine : mœurs, théâtre, sport, littérature, mondanités. M. MChlfeld, avec une facilité qu'on admire, se joue de toutes les variétés de l'esprit contemporain, et c'est avec un égal bon sens qu'il parle de M. Rostand, de la réforme de l'orthographe ou des fêtes du Tout Paris, tour à tour sérieux ou amusant, plein de saillies et de mots spirituels, traitant avec une même désinvolture des choses de la pensée et de celles de l'élégance.
Après sa brillante campagne à la Revue Blanche et la publication d'un volume sur les coutumes du Monde où Von écrit j M. MDhlfeld essaya de passer de la critique aux actes, et il publia un premier roman, le Mauvais Désir. Ce fut un beau succès. Connu la veille seulement de l'élite pensante, Lucien MOhlfeld le fut le lendemain du public et, l'auteur, dès ce coup de maître, fut désigné comme l'un des novateurs du roman de mœurs contemporaines.
U Écho de Paris se l'attacha comme soiriste et nous eûmes la joie, aulende-
main de chaque première représentation, de pouvoir goûter, avec le copieux et romantique feuilleton de Catulle Mendès,la sagace critique du nouveau jeune maître.
L'attention se fixait de plus en plus sur le jeune écrivain quand parut, sous son nom, un second roman : la Carrière d* André Tourette.
Ce fut, cette fois, une révélation. L'auteur, abandonnant la formule du roman psychologique aussi bien que celle du roman naturaliste, tentait un genre moyen, tenant à la fois des mémoires et de la biographie. De petits tableaux se succédant avec une variété décorative nuancée nous montrèrent les successifs avatars de Tourette, bon et naYf garçon, un peu ambitieux, un peu veule, aimant trop le plaisir et pas assez Teffort. De délicates silhouettes de femmes, comme celles de Margot Walter et de Lise Amelin tracées en traits fins de pastels, à la Besnard ou à la Chéret, des scènes de galanterie parisienne et de coulisses de petits théâtres, d'admirables dialogues philosophiques sur Tinconstance de la fortune et la variété des amours, toutes choses qu'on connaissait depuis Adolphe et Julien Sorel, nous furent exprimées, mais, cette fois, avec cette verve moderne qui convient aux personnages de moyenne taille. Les temps ne sont plus des Rastignac et des Nucingen. Le jeune homme moderne, désabusé dès le collège, animé d*appétits qu'il n'a pas la force de satisfaire, trouve en André Tourette un très fidèle miroir de sa réalité. Tourette, qu'aucun scrupule ne retient et qu'une médiocre intelligence guide à travers tant d'intrigues, symbolise à merveille l'amateur blasé de la vie contemporaine, évoluant avec fatigue parmi les gens de bourse, de journalisme et de coulisses, passant par tous les milieux sans en rien retenir qu'un perpétuel ennui. Étudiants, grisettes, mondaines, demi-mondaines, bourgeoises et hommes d'affaires se partagent la carrière d'André Tourette. Les uns et les autres s'efforcent d'y découvrir le bénéfice d'une minute, d'en tirer le plus possible de rapide profit. Et ce n'est qu'à la fin, quand sa carrière s-'achève, qu'André rencontre enfin le paisible repos, aimé d'une âme modeste qu'il eût peut-être pu rencontrer plus tôt si l'idée de la chercher lui était venue.
« L'auteur, a dit André Theuriet, dans un superbe article consacré au roman nouveau, a peint une sorte de Gil Blas moderne, sans vices et sans vertus notables, et c'est aussi un roman à la Gil Blas qu'il a écrit » M. André Theuriet a bien raison. Ce sont des aventures similaires. Les personnages y sont seulement dépouillés de l'aurait d'un autre âge et d'une autre race, et ils ont la poignante réalité de la misère, de la douleur et de la vie.
« M. MuHLFELD, dit encore André Theuriet, est non seulement un critique dramatique très averti, un chroniqueur à l'esprit alerte et finement ironique ; il possède aussi la vision aiguë, l'observation pénétrante sans lesquelles il n'est point de bons romanciers, et il sait trouver, pour peindre ce qu'il a vu, des couleurs toujours justes, des nuances délicates qui donnent l'illusion de la vie. Le nouveau roman qu'il vient de publier, la Carrière d'André Tourette, met très curieusement en relief les qualités et aussi les défauts qui constituent l'originalité
de M. MUHLFELD. »
Cette originalité ne fera que se perfeaionner- avec les ouvrages. Et qui sait où s'arrêtera la « carrière », non d'André Tourette, mais de ce jeune écrivain dont l'avenir pourrait bien se conclure, comme il arrivera pour MM. Donnay et Henri de Régnier, par d'autres beaux livres et une place à l'Académie.
MUHLFELD (LuciENy, romancier et critique dramatique. Débuta en tenant la place de soiriste à la Revtie d'art dramatique. Passa de là à la Revue Blanche ou une habile chronique des livres ne tarda pas à attirer sur lui l'attention des grands quotidiens. VÉcho de Paris se l'attacha en effet comme critique dramatique et le Journal comme courriériste. A publié : le Monde ok Von imprime (1896); le Mauvais désir, roman {1898); La Carrière d'André Tourette, roman (1900).
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AMBASSADEUR D'ANGLETERRE A PARIS
ES diplomates, nous disait un jour un homme d'une grande expérience politique et d'un esprit perspicace, sontaujourd'hui les véritables gouvernants des États civilisés. » Cette parole frappante est demeurée dans notre souvenir. Et nous ne* pouvons nous empêcher de reconnaître la justesse et la profondeur de cette observation, présentée sous un masque d'apparence paradoxale. La situation politique actuelle semble lui donner un singulier appoint de véracité ; à examiner l'écheveau embrouillé dès intrigues et des intérêts où se meuvent avec peine les gouvernements et où s'élaborent difficilement les décisions, parfois surprenantes, qui orientent le sort des peuples, on se demande à quels heurts et à quelles catastrophes seraient vouées les nations, sans l'habileté et le dévouement des hommes dont l'effort et le but sont de sauvegarder les intérêts de leur pays, tout en ménageant les susceptibilités des autres et en leur accordant les satisfactions qu'ils revendiquent légitimement. La situation de l'Europe parait à tous les yeux tendue au point que les nations les plus fortes doivent en venir étalement aux mains et ne peuvent cependant livrer une guerre dont les résultats seraient de part et d'autres désastreux. Les armements formidables qui sommeillent dans les arsenaux, impatients peut-être de faire gronder leurs tonnerres meurtriers et leurs crépitements ravageurs, trouvent dans l'œuvre incessamment active des diplomates un contrepoids nécessaire à l'équilibre européen.
Toutefois, les rivalités s'exacerbent et des menaces surgissent à chaque mstant à l'horizon du ciel politique. Les appétits d'accroissement, de puissance et de richesse se heurtent aux défenses légitimes des peuples amis de la paix, et les conflits graves ont pu malgré tout être jusqu'ici évités.
La situation de l'Angleterre, dans ce que l'on appelle le concert européen, est des plus délicates à représenter, et c'est de cette tâche que s'acquitte avec infiniment de tact et de fermeté Sir Edmund Monson, son ambassadeur à Paris.
Les mérites acquis par cet éminent homme d'État, au cours d'une carrière déjà abondamment remplie, sont des plus remarquables et des plus |ustement appréciés. Et ce n'est pas au hasard ou par faveur que la grande nation voisine a choisi Sir Edmund Monson pour la représenter parmi nous. Son passage, signalé par d'effectifs services et des actions brillantes, à la tête des diflférents postes diplomatiques de la terre entière, le désignait à remplir efficacemem cette haute et magnifique fonction.
Successivement attaché d'ambassade à Paris, où il débuta, à Washington, au Hanovre, à Bruxelles; consul aux Açores, à Buda-Pesth^ au Monténégro; ministre plénipotentiaire auprès de divers Etats de l'Amérique du Sud et de l'Europe septentrionale, enfin ambassadeur à Vienne, Sir Ed¥Ui«d Monson a montré partout, en progression croissante, les plus précieuses qualités de Thomme d'État et a rendu les plus grands services qu'un citoyen dévoué à sa patrie et au bien de l'humanité puisse accomplir.
Nommé enfin ambassadeur à Paris, Sir Edmund Monson fut chargé de maintenir entre ces deux grandes nations, la France et l'Angleterre , des relations qui demeurèrent toujours pacifiques. Grâce à ce sens de la politique internationale qui a fiiit de lui l'un des plus éminents maîtres de la diplomatie européenne, le représentant du Royaume-Uni a su se maintenir en parfait rapport avec le cabinet de Paris. Le gouvernement français a pu apprécier à sa valeur un homme qui jamais ne se départit d'une parfaite correction et qui se montra toujours un , propagandiste de la paix et de la légalité. L'homme public, en Sir Edmund Monson, n'est pas seulement un parfait gentleman, c'est aussi un admirable logicien et un politique entendu. Grâce à son sang-froid, à sa connaissance des afi*aires, à la franchise et à la profondeur de ses vues, tous les froissements ont été éviiés et rien de menaçant pour l'avenir n'est venu, un seul instant, troubler le cours de son ambassade.
Son esprit plein de finesse et de science, son caractère énergique et sans défaillance, sa noblesse d'attitude et son afiabilité envers tous ceux qui l'approchent, la dignité dont l'État tout entier qu'il représente revêt sa personne, enfin son activité dévouée à la solution des problèmes économiques et sociaux les plus ardus font de l'ambassadeur d'Angleterre un des hommes les plus éminents et les plus nécessaires à la marche des afiaires européennes, et les plus dignes de prendre rang au Panthéon des célébrités incontestées qui constituent la couronne de la société moderne.
En son hôtel de l'ambassade d'Angleterre, où survivent des traditions de noblesse et de magnificence, et dont les murs se souviennent encore des réceptions fastueuses de Lord Lytton, Sir Edmiind Monson exerce avec un tact parfait une hospitalité princière à Tégard des personnages de haut rang, de tout ce qui porte un nota sur le territoire de la grande nation qu'il représente et sur le continent. L'hôtel du faubourg Saint-Honoré, qui conserve l'agrément de vastes jardins ombreux et le haut style d'une décoration royale joint à l'art grandiose et rafiîné du dix-huitième siècle français le charme du confort moderne anglais le mieux entendu.
Sir EDMUND MONSON (G. C. B); Né en 1834. Après avoir fait de brillantes études à Oxford, est entré dans la carrière diplomatique en i856. Attaché à Paris, à Washington, où U fut le secrétaire particulier de Lord Lyons, au Hanovre, à Bruxelles; on le retrouve ensuite consul aux Afores en 1869 et Consul général à Buda-Pesth deux ans plus tard, puis en 1876,11 estenToyéen mission spéciale au Monténégro. De 1879 à 1893 il est successivement ministre plénipoUntiaire à Montevideo, à Buenos-Ayres, à Copenhague, à Athènes, à Bruxelles; enfin ambassadeur i Vienne de 1893 à 1896, et depuis cette époque à Paris.
Membre du conseil privé de la Reine ; grand-croix de l'Ordre du Bain et de Saiot-Michel et Saint-Georges; docteur en droit de l'Université d'Oxford.
EUGÈNE MURER
RTisTE, Eugène Murer Test dans toute l'acception du mot ; il n'est pas une pensée de son cerveau, une pulsation de son cœur, un geste de sa vie qui ne soient voués à cette cause de l'idéal dont il est un des meilleurs fils. Peintre, poète, romancier, pastelliste, Murer se recommande de tous les genres avec ime valeur égale. Et ceux qui ont lu la Peine de morty Pauline Lavinia aussi bien que les amateurs qui ont eu la bonne fortune de pouvoir admirer ses expositions de la galerie VoUard ou de la Bodinière connaissent jusqu'à quel degré d'acuité et de sensation atteint cette conscience délicate d'inspiré et de chercheur.
Les débuts de Murer furent difficiles. Il fit un peu, comme Jean-Jacques, tous les métiers et, comme le père de VÉmiley il eut à essuyer bien des revers. D'abord élève architecte, puis pâtissier, il passe avec un entrain juvénile du compas et de l'équerre au fourneau à tartes et au moule à sorbets. Mais déjà son esprit — vif et alerte — s'éveille au savoir des choses. Ses nuits se passent en lectures ardentes et dépareillées. Enfin des tomes de la Comédie Humaine lui tombent entre les mains. Murer s'attaque à ce géant : Balzac. Et voici que, par une ironie du sort, son patron envoie quelque jour le jeune apprenti porter un gâteau au maître du roman contemporain. Murer lui-même a conté cette anecdote. Elle est curieuse. Il est introduit dans la cuisine. « Devant le fourneau est un gros homme en manches de chemise. Une cuillère de bois à la main il tourne des oignons dans une casserole. En voyant le petit pâtis-
sier» sa bonne figure, coupée d*une grosse moustache, s'illumine. Il prend le gâteau, le flaire avec délice, le pose sur un plat d*argent, puis, se retournant vers l'apprenti qui le regarde faire en silence, il lui met un gros sou dans la main. Au même instant survient la cuisinière : « Monsieur de Bakac, dit-elle. Madame vous demande, merci d'avoir soigné mes oignons... » Ses o^oos! Murer a bien vu, surtout bien entendu; mais il ne peut croire ni ses yeux ni ses oreilles. «Toutefois Murer a conservé le sou de bronze comme une pieuse relique. Il Ta encore aujourd'hui.
La connaissance d'Armand Guîllaumîn et de Pierre Outln vint jeter quelques lueurs dans la pensée encore imprécise du marmiton. Les jeunes peintres l'emmenèrent au Louvre et de cette visite date son amour pour la palette. Mais la gloire qu'il espère n'arrive pas. Alors une bonne idée lui vient, conune à' Arthur Rimbaud : se jeter dans les spéculations, tenter la fortune, puis plus tard, à l'abri du besoin, se livrer tout entier au culte de son art bien-aimé.
A 35 ans Murer est commerçant, boulevard Voltaire. Puis c'est la guerre, la Commune, 1870- 1871, dures années à passer, pleines de mitraille et de larmes avec un deuil au bout : la mort de sa femme. Murer, cette fois encore, se rebelle contre l'adversité. Et sa sœur, cette charmante et bonne M>^* Marie, dont Paul Alexis a retracé le portrait émouvant dans l'une de ses préfaces, vient combler le vide du foyer et redresser le courage chancelant de ce frère qu'elle aime. De nouveaux romans paraissent. Murer répond à une invitation d'Emile de Girardin qui l'a félicité de la Peine de mort et il lui porte, pour la France, le manuscrit de Pauline Layinia.
Puis il fait de la critique d'art et rend compte des expositions à la Carrespondancefrançaise. C'est l'époque des impressionnistes. Murer s'enthousiasme, crie au talent, se lie avec les nouveaux venus, prend lui-même l'initiative d'un dîner de combat qui se tient tous les mercredis soir, chez lui, boulevard Voltaire. « Et, c'est là, pendant dix ans que dure la bataille avant le triomphe final» dit son biographe Jérôme Doucet, que viennent tour à tour discuter et rire : Guérard et le pauvre Chiencailloux, les graveurs, Cabaner, Tanguy, le regretté Norbert Gœneute et toute la pléiade des impressionnistes : Renoir, Monet, Pissaro, Sisley, Césanne, Guillaumin et Vignon. » « Brillante pléiade, dit Paul Alexis, à laquelle Murer se rattache par une camaraderie de vingt années, ses belles affinités artistiques et surtout par son merveilleux don de la couleur et son étonnante fécondité ». Toutefois un peu de pratique, de métier, comme on dit^ manquait au nouveau venu. Aussi Renoir, le délicieux peintre des jeunes femmes dans les parcs et des frimousses roses de petites filles, lui conseillat-il de quitter Paris quelque temps, de voyager, de recueillir des impressions, des nuances, de se former aux couleurs. Murer écouta le maître et fit bien ; car l'Afrique, où il se rendit, lui fiit une bonne terre d'inspiration et de travail : trois cents toiles environ affirmèrent sa fécondité, son labeur, la diversité de son talent. Tenant à la fois aux impressionnistes par l'impression générale, la tonalité, il se rapproche des primitifs par un « faire » hardi et décisif. Murer est un maître et un travailleur. Sa dernière exposition à la galerie Laffitte l'a révélé comme un peintre de fieurs inimitable, un paysagiste parfait et un pastel* liste harmonieux.
MURER (EuGiNE), pastelliste, écrivain, poète, né & Moulins (Allier), le 20 mai 1845. A publié : Frémès.àU journal la Franchise {1B72); Us Bâtards (iBjS); Mirabilis (1878); /eFf7« du Siècle {i28o); le Fou, poème rimé (1882) ; Sous les roses, roman (1882) ; la Peine de A/oK (1882}; Pauline Lavinia (i883}; la MèreLavinia (i885). Comme peintre a exposé successivement : en iSgS, au théâtre d*ap* plicaf ion ; en 1897, à la galerie Voitard ; en avril i8q8, à la galerie Rossetti, de Nice ; en 1899, aux Beaux-Arts de Varsovie; en 1900, à la galerie Laffitte. On cite, au nombre de ses meilleures œuvres : Une nuit à Oran, Clair de lune à Mustapha, Environs d'Alger, le Chemin des meules, la Seine à Rouen, la Flottille à Eauplet, la Chanson desjleurs (pastels), Paysage de France et de Hollande, etc.
Ul^,
EVERT VAN MUYDEN
EvERT VAN MuYDEN, gravcuF, peintre, animalier et portraitiste, est déjà célèbre à Paris, où il s'est fixé depuis i885, après avoir mené une libre vie d'étude et de promenades artistiques en Italie, et notamment dans la campagne de Rome.
Doué d'un subtil talent d'observation de la nature et d'expression d'une exactitude intense, il était facile de prévoir, dans le peintre des premières années, qui exécuta d'ailleurs de purs chefs-d'œuvre, le maître aquafortiste qu'il est devenu quand il trouva, ainsi qu'il le dit lui-même, « dans l'illustration et la reproduction de ses propres œuvres, son vrai mode d'expression ».
Tempérament nerveux et vibrant, aimant la vie dans ses aspects les plus variés et les plus expressifs, passionné de la pureté et de l'élégance des lignes où il enferme son émotion visuelle, on devine que les mouvements énergiques et souples des animaux, les étirements aux courbes puissantes des félins, les élans des coursiers, la noblesse des chevaux de race, la majestueuse force ramassée des taureaux et des buffles, devaient séduire sa pointe d'acier et lui révéler une véritable mine de production artistique et de tentatives nouvelles.
Si l'eau-forte reste son art de pi^dilection, il n'en est pas moins un maître expert dans les autres branches de l'esthétique. Ses œuvres sont répandues dans les musées de Suisse,pays d'origine de sa famille, ainsi que dans ceux d'Allemagne et des États-Unis où son talent est connu et apprécié. Des œuvres sculpturales dues à sa main obtinrent des succès remarquables. Une page des plus intéressantes de sa vie artistique est peut-être sa collaboration à l'œuvre des Bibliophiles contemporains, pour laquelle Octave Uzanne, président, lui confia l'illustration du Loupf de Guy de Maupassant. Ses dessins dans les marges
d'éditions premières, ses aquarelles pour plaquettes manuscrites, ses illustrations des œuvres de Mérimée, Zola, Dumas forment de précieux ouvrages très disputés par les vrais amateurs et les hommes de goût.
Ses portraits à la plume sont en nombre considérable, véritables chefsd'œuvre d'expression et de style, remarquables par la pose simple, la ligne sobre et ferme, par le modelé magistral, l'expression de vie harmonieuse, et cette qualité rare d'adaptation heureuse du caractère intime aux formes du dessin. Les lecteurs de l'Album Marianî peuvent apprécier sa talentueuse collaboration dans la collection des portraits à l'eau-forte.
Van Muyden a réalisé des œuvres de grande valeur dans tous les genres de l'art pictural. En outre des ponraits et des animaux, il a exécuté des paysages et des scènes militaires remplis de talent. Ses paysages se signalent à Poeil de l'observateur par ce sentiment de grandeur et de paix active dont on se sent ému en présence de la nature : de grandes lignes aux contours majestueux, àts plaines aux horizons infinis, des vallonnements et des monticules espacés harmonieusement, des forêts aux branches jaillissantes dans tous les sens, le tout animé de la présence de quelques êtres vivants, hommes ou animaux, qui font bien réellement partie du cadre où le génie de l'artiste les imagina.
« Ses tigres, ses lions, rois du désert, » a dit M. Octave Uzanne en préface au catalogue de ses œuvres exposées à New- York en 1893, « ses lionnes... forment plusieurs séries de planches aux belles impressions de force et de pittoresque. Les plus fameux collectionneurs, les connaisseurs les plus difficiles, tiennent à honneur de les placer entre les œuvres d'une si expressive finesse de Bracquemond et les remarquables lithographies du grand Delacroix. » M. Octave Uzanne eût pu nommer Barye avec lequel Evert Vax Muyden a plus d'tm rapport. Ainsi que ces maîtres, le bon artiste des portraits, des troupeaux de buffles et des paysages romains peint avec vigueur, dessine avec force, grave avec cette science des contours et cette conscience de la vie qui sont des qualités maîtresses. Et il n'est pas jusqu'à ses caricatures toujours amusantes et drôles qui ne présentent elles-mêmes un beau caractère d'art.
Nous dirons maintenant quelques mots de l'homme? Il est simple, et sa vie est consacrée au travail, en son appartement du boulevard Montparnasse, soucieux simplement du soleil qui permet les labeurs efficaces, et, comme il nous le dit lui-même, « casanier, grand producteur, au travail facile, antimondain, philosophe, n'appartenant à aucune coterie et pour qui un peu de cuivre, de l'acide et quelques pointes sont des instruments de bonheur et de satisfactions artistiques profondes. »
EVERT VâN muyden, peintre et graveur, de famille hollandaise fixée en Suisse Ters 1824. Né en i833, près de Rome. Doué de dispositions très précoces pour l'observation et le dessin, il fut d'abord élève de son père, Alfred van Muyden, dont certaines œuvres sont populaires. De 1874 a 1878, élève de Gérôme à l'École des Beaux-Arts. Fait un séjour à Rome, de 1879 à 1884 : grand coureur à pied et à cheval dans la campagne romaine, où il est captivé puissamment par les grands spectacles de la vie pastorale. A été exclusivement peintre jusqu'en i885. A cette époque, se fixe définitivement à Paris, et devient en peu d'années un maître peintre-graveur. Mention honorable, salon 1887; médaille bronze Exp. Univ. 1889; Exposition particulière à Paris, 1898; Expositions i New-York, Chicago, etc. Illustrations nombreuses pour l'Amérique. Le cabinet des EsUmpes de Paris acquiert l'œuvre gravé de E. Van Muydin 1898; depuis cette époque, Tartiste fait don au cabinet de toutes ses œuvres nouvelles. Médaille d'or, 1900, eau-forte originale. L'œuvre gravé comprend, avec les illustrations, 5oo pièces. Un bronze édité k New- York. Ses œuvres sont dans tous les musées de Suisse; notamment à Bflle, où se trouvent 600 pièces de dessin, eau-forte, illustration et peinture. Collaborateur-graveur aux Albums Mariani. A dessiné de nombreux portraits à la plume dans TAlbum de t la Petite vache », petit restaurant qui réunit longtemps dans une salle spéciale des artistes, desexplorateurs très célèbres (Crampel, Mizon, de Brazza, Marche, Dtttreii de Rhins, D' Ballay, etc.) des savants et des littérateurs. Puis dans l'album du • Buffet Alsacien >, qui eut son heure de célébrité et où fréquentèrent A. Daudet, GambetU, Feyen-Perin, Ch. Gros etc. Membre de la Société des Peintres Lithographes de Paris. Vice-président de TAssociatioa des Artistes Suisses k Parb.
s. E. LE Général NAZARE-AGA
MINISTRE PLÉNIPOTENTIAIRE DE PERSE
r I le héros de Montesquieu, qui avait bien de Tesprit, vivait dans notre Paris moderne et qu'il y connût le général Naz\re-Aga il ne s'étonnerait plus aussi bruyamment qu'on puisse être Persan. Être Persan, pour Son Excellence le général Aga Yehin es Saltané n'a rien qui puisse surprendre un homme civilisé, et, ceux qui ont eu l'honneur d'être reçus à la légation de Perse à Paris par l'éminent diplomate qui représente parmi nous le gouvernement des Kadjars, savent jusqu'à quel point les idées modernes ont séduit cet esprit averti de tous les progrès. « Il est vrai que pour être né en Perse, comme l'un de ses biographes l'a écrit, S. E. Nazare Aga n'en descend pas moins d'une famille européenne et chrétienne. On a dit très spirituellement de Nazare-Aga qu'il était un Athénien du XIX* siècle né, par un caprice du Destin sur les bords du lac d'Ourmiah, à deux mille lieues de notre civilisation. » On pourrait le comparer aussi à l'un de ces vaillants fils de Périclès que le génie de Darius I^^* contraignit, dans l'époque antique, à venir habiter le plateau iranien. Car S. E. est lettrée, nourrie de philosophie et d'art, instruite en politique et en diplomatie. Élevé, dès son jeune âge, à la manière européenne le futur homme d'État, qui reçut son éducation chez les Pères, dans l'un de ces collèges que la civilisation chrétienne a constnyt au seuil de l'Orient, connut la France de bonne heure. C'est en i858 qu'il arriva chez nous comme secrétaire de la légation persane.
Cette première visite à Paris lui fut comme une révélation. Tout un monde d'idées neuves, soupçonné déjà par les livres et l'étude, s'offrit à son regard avide de connaître.
Nazare-Aga comprit aussitôt de quel puissant intérêt serait pour TOrient la pénétration de ce progrès occidental, au contact duquel il se trouvait appelé à vivre. Aussi quand il retourna à Téhéran, après un stage accompli au secrétariat de la Légation persane à Paris, il emporta avec lui ce reflet et cette nostalgie de la grande ville qui éblouissent et grisent ceux qui Tom connue.
Nazare-Aga ne pensait plus qu'à revoir, après un séjour en Iran, ces rives de Seine un peu plus froides, il est vrai, mais d*un charme si particulier. Aussi, en 1873, accepta-t-il de revenir dans la capitale française, en qualité d'Envoyé extraordinaire et de ministre plénipotentiaire.
Ce retour fut définitif.
S. E., grâce à la confiance de ses souverains et par la sympathie qu'elle rencontra dans les milieux diplomatiques parisiens consentit à rester parmi nous. Dès lors Paris compta un gentleman de plus et un causeur nouveau dont s'honorèrent les salons les plus distingués.
Par trois fois au cours de sa longue carrière le général Nazare-Aga eut la gloire de recevoir l'ancien shah, S. M. I. Nasr-ed-Dine, dont les Français n'ont pas oublié les cordiales visites. Et voici qu'à propos de cette Exposition Universelle qui fit courir le monde, le digne représentant de l'Empire de Perse vient de recevoir à son tour le nouveau souverain, S. M. I. Mouzaffer-ed-Dine. Continuant à l'honorer de la confiance que S. M. I. Nasr-ed-Dine avait en lui, son digne successeur a tenu à donner publiquement au général Nazare-Aga une marque de son estime. Et il est allé chez lui, place d'Iéna.
« Le général, entouré de ses fils, dit M. Auguste Meulemans dans un bel article de la Revue diplomatique y Youssefi* Khan, conseiller de la légation de Perse, Ardachir Khan, premier secrétaire de la Légation et du colonel Kharanna- Khan, aide de camp de S. M. le Shah, attendait le Souverain au pied de l'escalier. Mouzafler-ed-Dine était accompagné de tous les personnages de sa suite.
«c Suivant l'usage, le Shah a été installé dans le salon voisin du cabinet de l'Ambassadeur, où on lui a servi un déjeûner exquis. Le même repas a été servi dans un grand salon aux invités de l'ambassade et à la fin, S. E. le général Nazare-Aga a prié son souverain d'accepter un magnifique bronze ciselé, en souvenir de l'honneur inoubliable qu'il lui a fait. »
La fête d'ailleurs n'en resta pas là et nous apprîmes par la suite que Sa Majesté Persane poussa les témoignages d'intérêt vis-à-vis de son ministre jusqu'à faire remettre à M"« Nazare-Aga, femme du général, la plaque en brillant du Nicham-Aftab, l'ordre du Soleil, créé en 1873 par le Shah Nasr-ed-Dîne pour les femmes seulement. « L'honneur de cette distinction, dit encore M. Meulemans, est d'autant plus précieux que l'Ordre du Soleil est conféré très rarement et que celles qui le reçoivent le considèrent, à juste titre, comme le plus haut témoignage de sympathie et de bienveillance du Souverain. » Empressons-nous d'ajouter d'ailleurs que M"« la générale Nazare-Aga :— une Arménienne catholique qui, malgré la polygamie encore en honneur en Perse, est l'unique femme de l'ambassadeur — était de tous points, digne d'attirer l'attention du souverain suprême. Belle, instruite, spirituelle, distinguée, elle est le rayon d'intelligente bonté qui éclaire la vie du général Nazare-Aga. Digne compagne d'un homme excellent et supérieur elle aide de toutes ses forces — qui sont grandes — le général Nazare-Aga à supporter les rudes soucis des affaires. C'est un vrai bonheur pour la France que la légatiqn de Perse à Paris soit occupée par un diplomate aussi éminent, embellie par une ambassadrice m charmante. Us relations des deux pays ne peuvent, sous cette bienfaisante influence, que se consolider et se perpétuer.
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Monseigneur PÉCHENARD
RECTEUR DE L'UNIVERSITÉ CATHOLIQUE DE PARIS
A vie de Péminent Prélat qui dirige l'Institut catholique de Paris pourrait tenir en ces deux mots : travail acharné et dévouement inlassable. Récemment encore, en qualité de membre du jury des récompenses à l'Exposition de 1900, nous l'avons vu déployer une activité inouïe dans un labeur ardu destiné à la glorification des efforts que la vie moderne concentrait sur les rives de la Seine ; — et cela, sans que fût sensible la moindre négligence de \ ses affaires ordinaires, parmi lesquelles la direction de ' l'Institut catholique n'est pas des plus aisées. C'est grâce à sa parfaite intelligence des conditions spéciales de la vie d'un organisme religieux dans le corps social, à son entière sollicitude pour les élèves et les maîtres qui évoluent sous sa paternelle autorité, grâce aussi à la foi active qui anime ses actes et les impose à la neutralité parfois hostile des circonstances, que l'Institut a acquis la vie florissante qui le fait rivaliser pour la théologie, le droit, les lettres et les sciences avec les plus grands centres d'éducation contemporains.
Sorti d'une très modeste condition, ce qu'il aime d'ailleurs à rappeler avec la meilleure grâce du monde, il fît de très brillantes études, et conquit successivement les plus hauts grades académiques. Professeur, supérieur de sémi-
naire, il fut remarqué du Cardinal Langénieux, qui rattacha à son administration, et, pendant vingt ans il prit, en qualité de vicaire général, une part prépondérante à la direction des affaires de Tarchidiocèse de Reims. Toujours sur la brèche pour promouvoir les œuvres catholiques et pour défendre les droits dont il avait la garde, il conquit par son activité et son dévouement la confiance universelle. Il venait de diriger avec une rare « maestria » le congrès ecclésiastique de Reims quand le choix des évêques l'appela au Rectorat de Tlnstitut catholique de Paris.
Si le monde ecclésiastique rend justice et honneur à ses qualités primordiales de prélat et d'administrateur, le public littéraire et les lettrés lui doivent d'exquises œuvres de reconstitution historique, telles que : Jean Juvénal des Ursins, De Schola Remensi X^ sœculo; les Histoires de la Neuville aux Tourneurs ; de Gespunsart; de V Abbaye Cistercienne d'Jgny; de la Congrégation de Notre-Dame de Reims; des études d'un intérêt capital sur les Conférences ecclésiastiqueSf sur les Reliques de Saint-Remi; une relation de voyage. De Reims à Jérusalem et de nombreux discours.
Une raison solide et une conviction communicative font la base de ses discours, dont l'ornement principal est, pourrait-on dire, la simplicité, une simplicité qui ne manque ni de finesse ni de grâce et qui est l'indice d'un cœur dévoué au bien de ses fidèles et de Thumanité. Ceux qui les ont entendu prononcer par M" Péchenard, de cette voix concentrée et douce, empreinte d'indulgence et de désintéressement, ont conservé l'impression que l'homme qu'ils venaient d'entendre était une force dans l'Église, et que si sa modestie n'ambitionnaiipas le resplendissement de la gloire humaine, elle atteignait cette célébrité meilleure qui prend naissance dans les cœurs reconnaissants des obligés.
Désormais, si l'esprit du Recteur de l'Institut catholique est empreint de l'inquiétude qui opprime tous les esprits pensants devant les bouleversements actuels de la vie sociale, son cœur reste ferme dans une foi sereine, et il goûte la satisfaction la meilleure qu'il soit donné à une âme humaine de conquérir : la constatation du développement progressif et continu de l'œuvre à laquelle on s'est dévoué.
PÉCHENâRD (M*' Pierre-Louis), né à Gespunsart (Ardennes) le premier décembre 1843, d'une famille d'ouvriers ferronniers, fit ses études dans les séminaires de Charleville, de Reims et à récole des Carmes à Paris.
Fut successivement curé de la NeuvilIe-aux-Tourneurs, 1869, professeur de seconde au petit séminaire de Reims, professeur d'histoire au collège (lycée) de Charleville, supérieur du petit séminaire de Reims (1876-1880), vicaire général du cardinal Langénieus, à Reims 1880-1806, recteur de rinstitut catholique de Paris depuis 1896. Il est docteur ès-lettres de la Faculté de Paris, docteur en droit canonique et docteur en théologie ; membre de l'Académie Nationale de Reims, dont il fut président en 1893, et de plusieurs autres académies.
Protonotaire apostolique en 1887, chanoine d'honneur de Reims et de Troyes, vicaire général de Reims et de Paris, commandeur de l'Ordre du St-Sépulcre, décoré de la croix d'or de l'Ordre souverain de Malte et de la Croix Pro Ecclesia et Pontijke,
Auteur d'un grand nombre d'ouvrages d'histoire locale; Jean Juvenaldes Unins, De Schola Remensi X^ tœado^ Histoire de la Neuville-aux-TourneurSy Histoire de Gespunsart, Histoire de r Abbaye Cistercienne d'Igny, Histoire de la Congrégation de Notre-Dame de Reims; Étude histO' rique sur les Conférences ecclésiastiques; TriduumduB, Urbain 11; de Reims â Jérusalem en 1893; Étude sur les Reliques de Saint-Remi, etc., a publié de nombreux discours de circonstance.
Membre du Jury des Récompenses k l'Exposition Universelle de 1900.
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FERNAND PELEZ
A misère est un poème éternel; depuis Homère, aveugle et vieux, mendiant sur les routes de Grèce, jusqu'aux Pauvres gens dont Victor Hugo nous a conté si éloquemment la détresse, la liste est longue de ceux à qui Tamer destin a refusé les joies de la fortune. M. Pelez, de bonne heure attiré vers la souffrance humaine, avec courage et ténacité, a entrepris de nous conter quelques-unes des pages de cette FfV simple et si poignante détresse dont nous sommes journellement les témoins. Parmi ces tableaux poignants dont quelques-uns sont de véritables réquisitoires contre Tégoïsme et l'indififérence de la société, il en est qui s'appliquent plus volontiers à un certain nombre d'êtres ; tels ceux que M. Pelez a consacrés aux saltimbanques. Demandons à l'un des meilleurs biographes de Pelez, à M. Edmond Bazire, de nous donner la description d'une de ces toiles capitales : « C'est l'heure de la parade, dit l'éminent critique. Les baladins sont à leurs pqstes, hommes et filles, grêles et frileux sous les maillots mal ajustés au torse et aux membres, ayant trop servi et, çà et là, troués ou décousus. Dans le froid, malgré les angoisses de la faim, ils esquissent des sourires forcés, s'évertuent à arrondir bras et jambes en des contorsions gracieuses, tandis que le paillasse débite son boniment et que le nain, grotesque dans sa difformité et sous ses oripeaux criards, jette des baisers à la foule. Dans le coin, les musiciens lamentables, affaissés, ratatinés, grelottent sur leurs violons et leurs trompettes et forment à eux seuls un vraiment très remarquable morceau de peinture. Chacun des personnages est surpris dans son
habitude coutumière, avec son geste favori, et l'expression qui lui est propre. L'étude est complète et sans faiblesse et je ne me suis jamais expliqué comment cette scène vécue n'avait pas eu plus de retentissement. »
Le Vitriol, VOuvrière^ Sans asile, ont racheté cette indifférence que déplore M. Edmond Bazire. Et il est évident que si l'on exposait à nouveau, aujourd'hui, la Baraque de Saltimbanques, le public, plus empressé, se porterait à l'admirer. Cette toile n'est pas de celles qui vieillissent en quelques années. L'auteur apporte à son œuvre une telle sincérité, un tel accent de poignante et réelle angoisse, qu'il délaisse vite le fait-divers pour entrer dans la généralité. Quand il a peint V Infirme, par exemple , Pelez n'a pas seulement tracé la silhouette souffreteuse d'un seul disgracié, mais il a su donner à la physionomie de cette malheureuse loque humaine une merveilleuse expression de résignation et de crainte qui est comme le cachet même de la souffrance de tous les autres infirmes et de tous les autres déshérités. C'est-à-dire que M. Pelez est un artiste, original et observateur, qui ne laisse rien sans étude et qui accorde aux scènes et aux êtres les plus humbles l'attention qu'ils méritent. Il ne suffit point de prendre au hasard les misères et les laideurs de l'humanité, encore faut-il le faire avec vérité. Certains mendiants de Goya et de Murillo certains misérables de Rembrandt ne vivront éternellement que pour cela. M. Pelez a compris l'admirable enseignement de ces maîtres. Alors que les récompenses qu'il avait prématurément remportées dans les académies eussent pu lui ouvrir les voies des succès rapides, ce consciencieux artiste préféra se livrer à la fantaisie de son inspiration. Il y a quelque honneur à quitter ainsi le chemin direct d'une gloire toute facile pour celui plus abrupt et plus dur d'un artpaaoHHl c(.anginal. Ces sortes de conversions ne sootpttfrram et on en signale quelquesunes depuis celle d'Eugène Ddscrofx. M. Pelez comprit qu'il ne suffit pas d'être un bon élève et qne si on n'a pas d'autre ambition que celle de suivre docilement les voies toutes tracées, il n'y a pas de réalisations possibles à espérer.
Certains, comme Vibert, comme Roybet, envisagent la vie sous son côté riant ou bon enfant; Pelez tout au contraire. « Pas une persotinalité gaie! s'écrie encore M. Edmond Bazire. Ce grand garçon maigre, à la tête de mousquetaire, à la pensée tournée vers le noir, est tout imprégné des désespoirs de la vie. Il ne voit que les infortunes, et s'il nous donne parfois un portrait cossu, c'est par opposition et pour souligner le dénuement voisin. »
Pelez est encore un poète des humbles. Il sait leur désespoir, leur noir abandon, la détresse de leurs jours sans pain et de leurs nuits sans asile; il sait ce qu'il y a de souffrance cachée derrière le sourire de l'ouvrière, la grimace du pitre, le rictus de l'ivrogne, le rire du mendiant! Si les lignes de son dessin sont délicates, les nuances de son pinceau sont violentes, foncées, d'une rudesse bitumineuse et sombre qui convient à l'horreur d'un décor de drame.
Ceux qui ont passé quelques instants dans son atelier du boulevard Clichy ont été à même d'apprécier cette rare nature d'artiste, cet excellent cœur d'homme, et il leur a été donné de comprendre alors toute la sincérité et toute la force de son œuvre, empreinte d'une humanité si grande et d'une réalité si poignante de toutes les misères et de toutes les peines.
PELEZ (Fernakd-Emmanuel), né à Paris le i8 janvier 1843. Entra à TÉcole des Beaus-Arts en 1868, comme élève de Barrias et de Cabanel. Concourut en 1873 pour le prix de Rome. A donné au salon : Adam et Eve (1876) ; Petite jeune fille; Jésus insulté par les soldats (1877) ; Avant le Bain; Mort de V'Empereur Commode, au musée de Béziers (1879); le Petit Marchand de mouron; Au lavoir (1880); la Maternité (1881); Un philosophe irréconciliable (1882); Sans asile (i883); Une famille {1SS4); Un mar ty r ; la misère à V Opéra {iSSb); Victime iiSS6) ; Un nid de misère {iSBj); Grimaces et misères {iSSS); l'Ouvrière ^ le Vitriol {iSSq); Pauvre enfant (1890). LHumanité (1896).
A obtenu une médaille de 3* classe en 1876; une de a* classe en 1879; une de i'* classe en 1880; une médaille d'argent en 1889. En 1891, il a été fait Cheyalier delà L^on d'honneur.
TH. POILPOT
oici un peintre qui npn seulement voit grand, mais réalise gigantesque. Poilpot a peint, jusqu'à ce jour, plus de set je panoramas.
Quel labeur énorme! Et quelle masse de précieux documents pour notre histoire. Enfin, quelle œuvre passionnante et digne de respect. En 1880, lors de l'inauguration du premier panorama français de Poilpot, on a vu le général Chanzy pleurer en regardant les héros de Reichshoflfen. Chacun est comme un beau drame, loyal et vigoureux, qui serait signé d*un maître et joué par des artistes de génie au milieu d'une décoration aussi vraie que nature. Car tout est réussi, ici, au suprême degré de perfection. C'est du Michelet réalisé pour les yeux : la vie et la poésie grandiose s'y mêlent en égales proportions.
On pourrait dire que Napoléon inventa le « Panorama » : ses campagnes étant calculées, combinées, leur reproduction devait grandioscment émouvoir sur ces toiles dévoilatrices des moindres détails.
Poilpot a porté l'art de la grande toile à son point le plus élevé d'émotion communicative. Nul plus que lui n'a su d'abord atteindre à cette indispensable unité d'idées et de composition qui est la base de cet art titanesque. Puis la précision, qualité non moins nécessaire, est parfaite : le peintre s'est documenté à la façon des historiens de l'école moderne : milieu, costume et âme. Enfin, et cela sort des deux qualités précédentes, pour revenir (cercle parfait) à l'émotion communicative d'où nous sommes partis, la pensée intime et l'événement matériel du grand fait peint, sont d'ordre supérieur et parallèles. Il y a dans toutes ces toiles gigantesques une fougue vers l'éternité
qui fait de Th. Poilpot un des grands peintres de notre siècle fécond en génies artistes.
Comment conter cette vie de travail perpétuel? Depuis 1877, chaque année il met au monde un panorama. Songez à ce que serait un immense musée où tous nos grands faits historiques seraient consignés avec cette rectitude et cette puissance?
Avant de peindre ces belles toiles qui resteront, Poilpot exposa au Salon. Nous donnons plus loin une nomenclature exacte de ces premiers essais. Après une vie fort agitée et quelque peu aventureuse, notre peintre eut la révélation de son œuvre future ; il partit pour la Turquie et la Russie, afin de prendre des notes sur la campagne de 1878-79. Dès le début entre Roustouk et Plevna, surpris par les neiges, il faillit périr, son guide ayant quelque envie de visiter sa sacoche. Poilpot dut montrer son revolver à plusieurs reprises, et put regagner ainsi la bonne voie. C'est d'après ce voyage, qu'il poussa jusqu'en Crimée et à Sébastopol, que notre historien bâtit son premier panorama, la Charge de Balaklavaj qui fut exposée à Londres et qui montrait lord Cardigan, à la tête de ses 750 cavaliers, et reprenant aux. Russes les canons anglais.
En Amérique, il fut dirigé sur les champs de bataille de la guerre de Sécession par les plus grands généraux de cette campagne. Il assista aux derniers moments du général Grant. Et tous les renseignements qu'il puisa à cette source étaient de l'histoire vivante.
En Russie, il fut, après l'énorme succès de son Couronnement de V Empereur Alexandre JII, admis à la table du czar, privilège fort rare, et décoré de la main du souverain de son ordre de Sainte- Anne.
En France, son succès fut énorme; il est populaire et admiré par les meilleurs artistes et les grands littérateurs. Chevalier de la Légion d'honneur en 1889, il fut fait ofBcier en 1895 à l'occasion de l'exposition universelle de Lyon où il exposait sa Bataille de Nuits qui est peut-être son chef-d'œuvre.
L'architecte de la Sorbonne, M. Nénot, a confié au peintre Poilpot la décoration des deux vestibules de la Faculté des sciences et de la Faculté des lettres.
Les dix panneaux dont l'artiste est chargé représenteront les sujets suivants : l'Egypte, les temples de Philae; Grèce, l'Acropole d'Athènes; Rome, le Forum; art byzantin, Sainte-Sophie de Constantinople ; art roman, Carcassonne; art arabe, l'Alhambra; art gothique, Notre-Dame; art italien des quinzième et seizième siècles, les Procuraties et le palais des Doges à Venise; Renaissance française, le château de Chenonceaux; époque Louis XIII, la place Royale.
Les dix esquisses viennent d'être soumises (novembre 1900) par l'artiste à M^ Gréard, qui l'a félicité chaudement.
POILPOT {TnfoPHiLK), né à Paris, en 1848, élève de Gérôme et de G. Boulanger. Expose au Salon : 1874 : l\a à Sainte-Assise. — 1875 : Le Tarabouto, souvenir d'Alger. ~ 1876 : Le Traîneau gallo-romain et Le Passeur. — 1877 : Diogène. — 1878 : La Proie. — Surcouf. Ces trois derniers tableaux sont placés dans les musées d'Orléans, de Saint-Étienne et de Saint-Malo.
Puil il peignit successivement les panoramas ci-après : ,
1879 : La charge de Balaklava. — 1880 : La bataille de Reiclikqffen, ~ i883 : La Prise de la Bastille. — 1884 : La bataille de Bu\eni»aL — i885 : La bataille de SJdlok. — 1886 : Le combat du Merrimak et du Monitor. — 1887 : La bataille de Manassas. — 1889 : Le panorama Transatlantique. — i8go : Le Couronnement de Fempereur Alexandre lU. — 1891 : Les Volontaires de iyg2 : La Patrie en danger. — iSga : Le Vengeur. — 1893 : Sept dioramas : La femme du siMe. — i^5 : La bataille de Nuits. — 1895 : L'Escadre russe à Toulon. — 1899 : La bataille d'Iém.
L'Exposition de 1900 a montré la dernière oeuvre de l'infatigable artiste. Son panorama de « La Flotte française devant Alger • avec onxe dioramas constituant un voyage sur les côtes africaines, obtint le plus vif succès. Pour terminer, nous dirons que Poilpot a été décoré de la médaille militaire, pour sa courageuse conduite pendant le siège de Paris, en 1870.
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Le Docteur POLAILLON
E Président de la Société de chirurgie de Paris est un savant modeste et actif, doublé d'un homme simple et affable et d'un professeur du plus haut mérite. On ne sait ce qu'il conviendrait de mieux louer en lui ; car s'il contribua puissamment à l'édification du monument scientifique contemporain, par des ouvrages de premier ordre et de nombreux mémoires sur les sujets les plus ardus de l'art de guérir, il n'en a pas moins toujours été un maître plein de zèle à diffuser sa science à ses élèves, un homme dont l'activité a reçu maints éloges et remerciements dans les diverses sociétés scientifiques dont il est membre ou président
Les marques de confiance que décernent aux savants soit leurs élèves, soit leurs pairs sont les meilleures récompenses qui puissent atteindre et toucher rame de ceux qui se dévouent à l'accroissement du domaine de la science leur plus sûr patrimoine et leur meilleur gage de bonheur. A la Société de chirurgie, le D' Polaillon est apprécié et aimé de tous ses collègues, qui se plaisent à reconnaître sa compétence, son impartialité, son habileté à diriger la marche progressive des travaux, sa bonne influence en un mot sur tout ce qui peut intéresser le développement harmonieux de la Société. Cela tient peut-être à l'esprit de droiture et d'équité qui anime le président, esprit qui le fait se tenir en dehors de toute chicane, de toute coterie, dans le désir unique de voir se
réaliser les bienfaits positifs dont la science médicale enrichit chaque jour son trésor séculaire.
Professeur renommé, pour qui ses élèves gardent un souvenir ému et une reconnaissance intelligente de la nourriture spirituelle libéralement accordée, le D'' PoLAiLLON joint à ses nombreux mérites le talent d*un praticien d*une habileté consommée, d'un coup d'oeil sûr et perspicace, et le privilège d'une grande bonté pour les souffrants qui confient leurs maux à ses pinces et à ses bbtouris. Malgré sa grande dextérité pratique et ses connaissances techniques qui le mettent à l'abri des erreurs de diagnostic ou d'opération, le D*' Polaillon s'entoure d'un nombre infini de précautions, d'études préliminaires minutieuses, s'assure bien rigoureusement de là nécessité de demander secours à la chirurgie avant de porter l'acier sur une chair souffrante; et alors il le fait avec, on peut dire, une grande sympathie pour son malade, un réel désir de lui apporter la guérison, vertus essentiellement recommandables pour les manieurs de scalpels que les progrès de l'antisepsie entraîneraient à une trop grande confiance et à certaines et désastreuses négligences opératoires.
La méthode du D** Polaillon est simple, rationnelle et produit les meilleurs résultats. Il est fier des statistiques de ses services, qui signalent un minimum de mortalité à la suite des inéluctables opérations. Les services d'accouchement qu'il dirigea à l'Hôpital Cochin et à la Maternité, de iSyS à 1878, sont r-estés dans la mémoire de ses successeurs et de ses élèves comme des modèles d'organisation, des exemples vivants de ce que peuvent, pour le rétablissement rapide et sans suite des malades, un zèle sans cesse actif, une paternelle bonté, un coup d'œil précis, ennemi de toute négligence et de toute omission aux règles prescrites par l'hygiène et la science médicale. Il a depuis été le chef de deux importants services de chirurgie, à la Pitié de 1878 à 1898 et à l'Hôtel-Dieu de 1893 à 1899 : ses services étaient parmi les plus' renommés des Hôpitaux de Paris.
L'œil vif sous un front haut et large, dans un visage aux traits réguliers que plisse une expression subtile de la lèvre, une physionomie d'intelligence active et de bonté, le D' Polaillon vit une existence simple et toujours dévouée aux nombreuses fonctions qui accaparent son activité. Il est une des gloires de l'Académie de Médecine et de la science française.
D' polaillon (Joseph-François-Benjamin), né le 17 février i836, i Lyon, où son père était négociant. Interne des Hôpitaux de Lyon au concours de 1857, interne à Paris en 1859, aide d'anatomie à la Faculté de médecine au concours de 1864, docteur le 38 novembre i865. En 1866, nommé le premier au concours de l'agrégation d'anatomie et de physiologie. Le i3 mars 1870, nommé le premier au concours du,Bureau central. Chirurgien du service des accouchements à l'Hôpital Cochin, et chirurgien professeur adjoint de la Maternité, du !•' janvier 1873 au i" janvier 1878, chirurgien à la Pitié de 1878 à 1893, à l'Hôtel-Dieu de 1893 à 1899.
Membre et président de la Société de chirurgie, de la Société de médecine de Paris, de la Société de médecine légale, il a été élu & l'Académie de médecine en 1880. Chevalier de la Légion d'honneur depuis 1871.
Bibliographie : Étude sur les gansions nerveux périphériques. Des milieux réfringents de rœil. Étude sur les effets toxiques de Vinic {straphantine) en collaboration avec le D" Carville. Sur la physiologie du muscle utérin, sur les mouvements de Vutérus, et sur la physiologie de Futérus gravide. Les aniclea glande lacrymale^ main, doigt, panaris, veines caves, calcaneum, clavicule, lancette, bistouri, dans le Dictionnaire encyclopédique. Mémoires sur les vices de conformation humaine, sur la chirurgie et la gynécologie. Trois volumes de statistique et de clinique, sur les affections chirurgicales des membres, du tronc, les maladies des femmes.
aufin?
Le Docteur PAUL RICHER
ES importants travaux du D' Paul Richer et roriginalité inventive de son esprit, en même temps que les services rendus à la science par la collaboration de son talent artistique, l'ont promu rapidement au premier rang des notoriétés scientifiques de ce temps.
En dehors de réalisations de grand intérêt dans le
domaine ordinaire des sciences médicales, anatomie',
physiologie, thérapeutique, l'activité du D' Paul Richer
s'est principalement concentrée sur l'étude des maladies
du système nerveux, sur l'hystérie, l'hypnotisme et les
questions relativement nouvelles parmi les connaissances
modernes, auxquelles le professeur Charcot donna un
lustre nouveau et dut une légitime gloire.
C'est sous la savante direction de l'éminent clinicien que le D^ Paul Richer
fit à la Salpêtrière ses premières études et qu'il continua ses recherches, comme
chef du Laboratoire de la Clinique des maladies du système nerveux, jusqu'en
Un réel talent de dessinateur et de sculpteur lui permit de reproduire, autrement que par des explications verbales ou écrites, les scènes étranges et les phénomènes hallucinants que la Névrose, l'Hystérie, l'Aliénation firent se dérouler sous ses yeux observateurs. En même temps que le savant classait en périodes successives les accès de la crise nerveuse, l'artiste en prenait un rapide croquis de ligne sûre et expressive; et c'est un véritable musée de la terrible né-
vrose que la série de ses dessins représentant la loque humaine dans l'état d*ébranlement nerveux, depuis les secousses de la période prodromique jusqu'aux contorsions de l'attaque démoniaque, en passant par les grands mouvements toniques des différents membres, l'attitude tétanique, les mouvements cloniques saccadés, les contorsions en arc de cercle, les mouvements désordonnés, les attitudes passionnelles, colère, supplication, moquerie, la rage, le délire, la zoopsie, le vertige épileptique.
De nombreuses observations de détails complètent et parachèvent ces études et en font une œuvre de la plus grande valeur, tant au point de vue de l'intérêt que comme appoint à l'évolution de l'esprit scientifique. L*hypiiotisme, la catalepsie, la léthargie, le somnambulisme, le magnétisme, font l'objet d^études perspicaces dont Ténumération seule est pleine de suggestions instructives pour l'esprit.
Les représentations artistiques qui, au cours des siècles et avant les classifications de la science moderne, illustrèrent ces étranges et terrifiants phénomènes, ont tenté la plume du D' Paul Richkr; et sous ce titre, les Démomaques dans VArt^ il a publié un volume avec plus de 60 figures, dont l'intérêt capital réside dans la clairvoyante adaptation de l'explication au sujet représenté, édaircissements souvent nécessaires où la science vient apporter à l'art la lumière de son investigation et démontrer comment le génie intuitif d'artistes tels que Giotto, Memmi, Ucello, del Sarto, Raphaël, Bru^el, Carrache, Domenichino, Rubens, Jorda^ns, Callot, etc., réalisa sur la toile, dans des scènes de possessions démoniaques, les contorsions et les déformations des traits que Ton peut observer aujourd'hui dans les cliniques de neurologie.
Et les lépreux, les paralytiques, les aveugles, les syphilitiques, lesdifibrmes, les grotesques, les nains, les bouffons, les pestiférés, les malades, les morts, défilent en une hallucinante sarabande, cortège régulier toutefois, où chaque fiintôme est connu, étiqueté, classifié, ramené comme par une main charitable vers la spécialité thérapeutique qui apportera à presque tous le baume calmant ou tout au moins la savante et éclairée tentative de guérison.
Le D^ Paul Richer est un homme fort simple, de physionomie avenante, l'œil sérieux et clairvoyant, qui mène modestement et sans aucune pose à la réalisation espérée une œuvre dont l'importance enrichira grandement le domaine des découvertes scientifiques.
Nous relevons avec plaisir, en terminant cette brève biographie, le nom du Docteur Paul Richer parmi les croix du ministère de la guerre..— (Janvier 1901). « Il était assurément le seul de la docte Compagnie (Académie de Médecine), dit le Figaro^ de qui la boutonnière ne fût pas fieurje de rouge. Notez que cet ancien, éminent et très aimé collaborateur de Charcot a conquis depuis bien longtemps la notoriété par ses beaux livres, partout classiques, sur la grande hystérie et le somnambulisme, par sa belle publication, en collaboration avec Charcot : les Démoniaques dans l'art.
Chef de laboratoire de la Salpêtrière, le docteur Paul Richer est un dessinateur, un aqua-fortiste et un statuaire du plus réel talent.
Voilà longtemps qu'il aurait dû figurer sur la liste des décorations.
RICHER (Paul-Marie-Louis-Pikrre), né à Chartres le 17 janvier 1849, interne lauréat des hôpitaux de Paris en 1874, docteur en médecine en 1879, chef du laboratoire de la clinique des maladies du système nenreuz à la Salpêtrière depuis sa fondation 1883, jusqu'en 1896, membre de la Société de Biologie 1893, membre de l'Académie de Médecine 1898, membre fondateur de la Société de Neurologie 1899, etc.; a publié plusieurs ouvrages importants sur les maladies nerveuses, l'hystérie, l'hypnotisme, sur la morphologie humaine, sur Tanatomie et la ph3rsioIogie, sur Tart dans ses rapports avec la médecine (en collaboration avec son maître Charcot) et avec la science; a illustré lui-même tous ses ouvrages de nombreux dessins et d'eaux-fortes; auteur de la statue Le premier artiste au Muséum d'Histoire Naturelle, et de nombreuses autres œuvres de sculpture. Il est lauréat de l'Académie des Sciences, lauréat de l'Académie des Beaux-Arts et lauréat de la Société des artistes français, section de sculpture.
DIRECTEUR DES BEAUX-ARTS
En appelant M. Henri Roujon à prendre place parmi ses membres, TAcadémie des Beaux-Arts a témoigné d'un rare esprit de clairvoyance. Elle a voulu honorer un homme dont toute la vie a été vouée au culte et à È la protection des Arts. Elle s*est souvenue que sa mission n'était pas seulement de récompenser les artistes eux-mêmes , mais encore de témoigner à ceux qui les \w_^^^^^^^^ . -^ . . ont compris et soutenus un peu de sa bienveillance. ^^f^^^^'^'^ Les trésors artistiques de la France sont parmi
les plus précieux que la postérité ait assemblés. Il n'est pas une nation, la seule Italie exceptée peut-être, qui rassemble dans ses palais nationaux et dans ses musées tme aussi considérable quantité de chefs-d'œuvre. Appelée à surveiller la conservation de ces immortelles merveilles du passé, la direction des Beaux-Arts ne doit pas oublier non plus celles de l'époque contemporaine. C'est à elle qu'il incombe d'encourager les efforts des maîtres de la peinture, des lettres, de la musique et en général de tous les arts libéraux qui ont fait la France glorieuse entre les nations. En nommant M. Henri Roujon à la direction de ce service le gouvernement a montré le souci qu'il avait de placer un homme de valeur à la tête d'une administration aussi précieuse qu'indispensable. M. Roujon est, lui-même, un lettré.
Et les meilleurs d'entre les poètes se souviennent aujourd'hui encore de la précieuse collaboration qu'il apporta à la République des lettres, cette belle revue littéraire que dirigea Catulle Mendès et où les noms de Victor Hugo, de Leconte de Lisle et de Flaubert se trouvèrent mélangés à ceux de Léon Cladel, de d'Aurevilly et de Vîlliers de l'Isle-Adam. Sous le nom d*Henry Laujol, le futur directeur des Beaux-Arts y passa périodiquement en revue les hommes et les œuvres de son temps. Les Abeilles, tel est le titre que le jeune écrivain donna à ces notes périodiques d'im intérêt précieux. Les Abeilles
Ailes £ùr et flèches de flammes!
comme le disait une épigraphe choisie dans les Châtiments^ butinèrent un peu partout, au hasard des jardins et des fleurs. Un charmant et délicat roman : Miremonde, qu'Alexandre Dumas fils préfaça si joliment, vint ajouter à la réputation du jeune auteur. <
En prenant la direction de l'administration des Beaux- Arts M. Henri Roujon apporta avec lui ce souci de la beauté et de l'esthétique qu'on a retrouvé dans ses moindres décisions et qu'il n'a pas négligé lui-même d'exposer dans ses discours et ses allocutions. M. Henri Roujon sait qu'au-dessus de la politique, des gouvernements d'État, des querelles passagères, l'art demeure inaccessible. Il sait, ainsi que l'a dit si bien Théophile Gautier, que l'art a l'éternité, que le buste survit à la dté. Et c'est pourquoi il a pu dire, à la cérémonie d'inauguraticm du monument de Pierre Dupont qui eut Ûeu à Lyon le 3o avril 1899 : « Il est des heures délicieusement solennelles, où les batailles s'interrompent, où les haines font trêve. Heures d'apaisement et de réconfort, hélas ! trop brèves et trop peu fréquentes... C'est le privilège de la lyre d'imposer silence aux voix de discorde et de pacifier les colères... »
Le directeur des Beaux-Arts, qui a sous sa surveillance les Manufactures nationales, les Musées et Expositions, les Bâtiments dvils et Palais nationaux, les Monuments historiques, le Mobilier national, s'est appliqué à apporter des réformes utiles dans chacun de ces services. Les trésors archéologiques du pays lui sont aussi chers que ses productions nouvelles, et il n'est pas une richesse d'autrefois, pas plus qu'une belle œuvre du présent qui laisse indifférent son savant et subtÛ éclectisme. A Sèvres aussi bien qu'aux Gobelins, au Louvre aussi bien qu'à Cluny» au Panthéon comme à l'Arc de Triomphe il a introduit d'utiles réformes, des réparations urgentes. Et il ne faut pas oublier que c'est sous la direction de M. Georges Leygues et de M. Henri Roojon que deux œuvres importantes ont été, l'année de l'Exposition, menées à bien : la transformation et l'aménagement des nouvelles salles du Louvre et la reconstruction du Théâtre* Français si malheureusement devenu, en 1900, la proie des flammes.
Ces deux œuvres^ ces trois œuvres, pourrait-on dire, si l'on y ajoute les travaux d'achèvement de l'Opéra-Comique, suffisent à illustrer le passage de M. Roujon à l'hôtel de la rue de Valois.
Mais ce que nul ne pourra oublier, c'est la part active que l'installation des Palais des Beaux-Arts à l'Exposition Universelle réclama de son initiative. Le succès fut immense, aussi bien à la Rétrospective, qu'à la Centennale et à la Décennale et, il nous faut être reconnaissant à M. Roujon d'avoir, dans une circonstance aussi solennelle, pu réunir tous les témoignages de notre art national.
M. Henry Roujon, ne l'oublions pas, est aussi de ceux qui apportent à l'Académie des Beaux-Arts leurs lumières très précieuses. On ne peut que féliciter le gouvernement qui a su placer à la Direction des Beaux Arts un lettré aussi délicat, un critique aussi avisé, un dilettante aussi averti de tous les progrès de la pensée, des lettres, de la musique et des arts.
roujon (Hsnrt), membre de l'Institut, Directeur des Beaux-Arts au ministère de rinstruction publique et des Beaux-Arts, officier de la Légion d'honneur et de l'Instruction publique.
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Le Docteur MARC SÉE
AMAis aucune vie ne fut mieux remplie que celle du docteur Marc Sée. Après une laborieuse carrière toute de dévouement à la science, il occupe les loisirs d'une aimable retraite par les charmes précieux de l'amitié et de la permanente étude des choses scientifiques.
Dans son appartement du boulevard Saint-Germain, en face de la Faculté où s*écoula sa vie d'efforts, de succès et d'enseignement, dans le souvenir des travaux accomplis et des bienfaits accordés, par ses méthodes personnelles, aux jeunes cerveaux studieux des phénomènes de la physiologie et de l'opération chirurgicale, le professeur Marc Sée envisage la vie avec le sourire aimable d'un philosophe qui connaît bien les causes et les effets et, d'un coup d'œil sûr, juge les hommes dignes de sa confiance et de son amitié.
Celles-ci sont précieuses et très recherchées. Ses collègues et ses amis le savent d'un commerce sûr et d'une fidélité à toute épreuve, qui ne se borne pas aux ordinaires paroles de bienveillance, mais qui facilement passe aux actes et se réjouit du succès de quelqu'un qui lui est cher plus encore que du sien propre. C'est là une vertu rare à notre époque, et bien faite pour mettre en relief les grandes qualités du docteur Sée, dont le caractère est plutôt concentré et timide, ennemi de la pose, de la réclame et du charlatanisme, sdbcieux de simplicité et d'élégance sans affectation, charmant causeur dont la conversation s'émaille d'érudition aimable et dans les manières de qui, perce le perpétuel désir d'offrir un peu de sa science et d'être agréable à son interlocuteur.
Une conversation avec le docteur Sée constitue un attrait; elle est toujours des plus instructives et des plus intéressantes qui soient. Il est aisé de comprendre que ce n'est pas là un mince mérite et que la base de cet agrément plein de succulence réside dans un vaste savoir et un cœur vibrant de bon vouloir et d'amour du prochain.
Les travaux du professeur sont appréciés comme ils le méritent par les élèves et par les pairs de ce savant amène. Chef des travaux anatomiques à la Faculté, on peut dire qu'il a fait avancer d'un grand pas cette science dont le domaine paraît si limité, mais que ses rapports étroits avec la physiologie laissent ouverte à l'investigation future des chercheurs pour encore bien des découvertes importantes.
L'anatomie, la physiologie et la chirurgie sont, en effet, les trois branches principales de la science moderne que l^éminent praticien a le plus volontiers cultivées. Ayant reconnu que, pour en tirer un enseignement sagace il importait de les comparer dans une étude commune, il n'a pas hésité à étendre ses investigations à tous les ordres de la science contemporaine. Élève distingué de Kuss, de Sédillot et de Forget, il ne pouvait que continuer, en l'améliorant, la tradition de ces excellents maîtres. A leurs travaux personnels vinrent se fonder ses non moins intéressantes découvertes. Dans l'ordre expérimental on peut dire que le docteur Marc Ses a fait accomplir de véritables progrès dans la manière d'opérer. Outre une dextérité de praticien que tout le monde à la Faculté et à la Maison municipale de santé fut à même d'apprécier, le docteur apporta une transformation presque radicale dans les services où il opérait. A la routine, au système d'à peu près pratiqué par l'ancienne manière, succéda la pratique d'une chirurgie plus moderne, basée sur l'étude comparative des organes, de leur position et de leur distribution physiologiques.
L'avenir retiendra le nom du docteur Marc Sée comme l'un de ceux qui surent apporter à la science actuelle le plus d'efficaces transformations. Par ses ouvrages, par son enseignement, sa manière d'opérer, le docteur est assuré de vivre longtemps dans le souvenir de ses collaborateurs et de ses élèves.
Sa conscience éclairée, sa vigilance etson coup d'oeil lui firent accorder une place des plus enviées dans le monde médical, et c'est à ces qualités autant qu'à son habileté manuelle et à la légèreté de son scalpel qu'il dut le poste de chirurgien de la Maison municipale de santé. Arrivé à la limite d'âge, il passa sa charge à un plus jeune praticien, ne pensant pas que les mérites acquis lui donnassent le droit de persister en une carrière où des activités nouvelles demandaient à s'exercer et à faire l'expérience de leur savoir.
Ses actes eurent toujours l'approbation de ses chefs et de ses collègues, et c'est une destinée heureuse que de susciter à son passage l'estime et l'admiration, avec bien peu d'inimitiés, noyées d'ailleurs dans le flot d'affectueuse reconnaissance des malades soulagés et guéris.
Ce seraient là des titres suffisants à la gloire d'un médecin. Le Docteur Marc Sée n'omit pas d'y joindre ceux, héroïquement modestes, qui font la vertu de l'homme- et du citoyen. En 1870, il partit au premier rang, après Liégeois pour l'armée du Rhin, à la tête de l'ambulance dite « de la Presse ». Il y fît glorieusement son devoir et risqua maintes fois sa vie pour le salut des blessés.
MARC SÉE (le docteur). — Alsacien, a commencé ses études médicales à Strasbourg élève de Kuss, Sédillot, Forget. Arrivé à Paris, se distingua dans les concours.
Devint agréé à la Faculté, chef des travaux anatomiques, membre de l'Académie de médedne.
Travaux scientifiques du domaine de l'anatomie, de la physiologie, de la chirurgie.
Chirurgien des hôpitaux, il resta jusqu'à la limite d'âge à la Maison municipale de santé.
Commandeur de la Légion d'honneur.
RAPHAËLE SISOS
Nous attendons dans le salon blanc et or du boulevard M^lesherbes. Un biographe est curieux par devoir. Je regarde. Un petit chevalet sur le large piano à queue ; nous nous approchons, c'est un Meissonier, dessin rehaussé d'aquarelle. Voici des fi lî^y*> fleurs de Madeleine Lemaire, voici des Jean B éraud. Une vitrine est toute pleine de jolis objets d'art de tous les siècles ; c'est le passé, sous le froid de son verre. Mais tout près voici des corbeilles de grandes fleurs fraîches, enrubannées et signées, car on signe les fleurs à Paris. C'est le présent. Et cependant c'est aussi le Passé, ou du moins le souvenir du Passée cette jolie pièce de M. Georges de Porto-Riche, un petit chef-d'œuvre du genre qu'interpréta si bien M°^ Raphaële Sisos.
C'est le souvenir également de maints autres rôles tenus avec une maestria que tous les soiristes admirèrent, que le public,- meilleur juge encore que les soiristes, apprécia à sa valeur, laquelle était grande. La comédie moderne doit beaucoup à M<°® Sisos. Elle en a créé plusieurs foi^les types les plus difl'érents. Alfred de Musset, Alphonse Daudet, Emile Zola, Edmond de Concourt, Meîlhac et Halévy, Georges Ohnet, Georges de Porto-Riche, d'autres encore dont la liste serait longue, lui durent l'interprétation magnifiquement vivante de plusieurs d'entre leurs meilleures pièces. La comédie moderne, d'une portée dramatique si subtile et si neuve, où la psychologie occupe une place si importante, lui dut quelques-unes de ses. plus gracieuses ou émouvantes « attitudes ». M"^ RaphaAle Sises sut s'y montrer d'un jeu habile, d'une diaion émérite, d'une consciencieuse recherche dans la façon de traduire les faits et gestes des personnages. Ce fut mieux que de l'habileté, ce fut quelquefois plus que du talent. Ce fut la muse
de la comédie moderne elle-même, apparue sur la scène dans ce qu'elle a de plus délicat et de plus exquis, de plus passionné et de plus tragique. En écoutant M"® Raphaële Sisos, plus d'un eut l'intuition d'un art souverain et il y eut bien des fois où cette gracieuse jeune femme incarna à elle seule — aux yeux épris des poètes — cette comédie à la fois douloureuse et aimable qui symbolise si bien les divers mouvements de l'âme contemporaine.
, C'est du moins ce qui arriva, quand M"'^' Raphaële Sisos^ créa cette Dominique du drame de M. de Porto*Riche , cette Dominique qui est le type de la femme moderne restée droite, franche, loyale, comme une blanche voÛe après un ouragan, dans le désarroi épouvantable des embarcations pleines de jurons et de cris mauvais. Elle domine don Juan, nouvelle El vire, de toute sa pureté et de tout son amour. Depuis la Champmeslé qui interpréta Racine, on n'avait pas été aussi profond dans l'étude de l'âme féminine. Ce fut un très beau grand rôle.
M™® Sisos grande, blonde, souple, jolie, sans excessive coquetterie (la femme véritable est toujours coquette, sans qu'elle y songe, sans qu'elle y aide), était bien l'interprète qu'il fallait pour ce rôle. D'autres y auraient ajouté de leur encombrante personnalité. Elle, y fut Dominique simplement.
Sans nous laisser aller à parler de ce seul rôle, nous aurions pu choisir, pour marquer le talent de l'artiste, telle autre de ses créations, Vivette de VArlésienney Hélène de Révoltée, la Menteuse de Daudet et Hennique, la comtesse de la Veuve et surtout la Musotte de Maupassant et Normand où elle gagna, en 189 1, son fleuron d'honneur, pour sa couronne de comédienne.
N'omettons pas toutefois de dire que M°^^ Raphaële Sisos joue, avec une perfection aussi grande, les différents rôles du répertoire classique et ceux de la Comédie moderne.
Il est difRcile de la dépasser en grâce, en talent et en souplesse dans l'interprétation de l'Agathe des Folies Amoureuses ou dans les différents rôles du théâtre du XVII^ siècle. Nous avons vu que, par la Menteuse, la Musotte elRé^voltée, la délicate artiste sut apporter la plus rare perfection d'art, la plus grande délicatesse, la plus fine diction à ces comédies d'un ordre tout différent. Dans le Bonheur des Dames d'Emile Zola, dans Charles Demailly des Concourt, elle se montra tour à tour gracieuse et pathétique, délicate et ardente, et c'est grâce à l'effort de sa volonté et de son travail que ces deux œuvres ont dû le nombre considérable de leurs représentations.
Pour terminer, il faut que je vous dise le joli mot d'Ambroise Thomas, l'après-midi du concours de M^^^ Sisos. La salle avait fait une ovation à la mignonne petite lauréate :< Mademoiselle, le public, d'accord avec le jury, vous accorde le premier prix de comédie. >
M<** SISOS (CATHERiNE-RAPHAiLE), comédicnne française. Née à Paria. Entre très jeune au Conservatoire, élève de Dressant et Got. i*' prix de comédie. Entre k l'Odéon. Débuts dans la Foataine des Beni'Menad (création) et dans Agathe des Folies Amoureuses; 1879 : reprend le Voyage de M. Perrichon, la Fausse Agnès, joue le classique : crée Voltaire che\ Houdon; reprend Lxi Belle affaire; \ts Enfants d'Edouard ;crét Jack, le Klephle tX'V Institution Ste-Catherine : f Honneur et Vargent; joue à Pétersbouiig; reprend au Vaudeville le Plus heureux des trois; crée VAmour de Dennery et Davyl; crée Clara Soleil, rentre àTOdéon. Numa Roumestan, Beaucoup de bruit pour rien; VAveu, 1889; Hélène de Révoltée, joue M-« deFrondcviUe de FannyLear, Vivette de VArlésienne. Passe au Gymnase en 1890, crét l'Obstacle, Musotte de Musotte, reprend Numa Roumestan, rôle de Rosalie, crée le Monde où l'on flirte, la Menteuse d*Alph. Daudet et Léon Hennique, Charles Demailly, joue le Maître de Forges, rôle de Claire (1893) ; crée les Amants légitimes. Inaugure la Comédie Parisienne, avec le Prologue de Redelsperger et la Veuve de Meilhac et Halévy, rôle de la comtesse, crée au Vaudeville, Monsieur le Directeur, rôle de Suzanne, reprend Musotte, passe au Gymnase, 1896 ; crée M"** des Forges dt Au bonheur des dames, va à rOdéon, crée le Passé de G. de Porto-Riche, rôle de Dominique, etc.
FRITZ THAULOW
N la section norvégienne, au Grand Palais, les visiteurs, venus pour admirer les œuvres groupées pour l'Exposition Universelle, s'arrêtaient charmés, surpris devant ces blancs paysages de neige, devant le mystère des « nocturnes » qu'exposait là l'un des meilleurs maîtres paysagistes Scandinaves : M. Fritz Thaulow. Avec les portraits d'Ibsen dus à MM. Werenskiold, Heyerdahl et Nils Gude, les toiles saisissantes de MM. Gudmund Steuersen, Kielland et Peterssen, ces notations des sites de campagne, de villages, de grandes plaines, dus au maître de la Nuit d'hiver en Norvège, prolongeaient l'impression d'une nature sereine, enveloppée, reposée, infiniment calme, infiniment douce.
D'un pinceau habile, familiarisé avec tous les détails d'un paysage argenté, blanchissant et lunaire, M. Fritz Thaulow avait su rendre l'aspect de ces maisons rustiques, de ces bois de sapins verdoyants, de ces rues de villages silencieux où, de temps en temps seulement passent un paysan courbé par le travail, un attelage retardé par la tempête, une femme frissonnant sous la bourrasque. Et ceux qui, de l'autre côté de la Seine, rue des Nations, avaient admiré les produits, les photographies, l'aspect d'ensemble du pavillon norvégien, retrouvaient là toutes ces choses claires, rustiques, simples, chatoyantes et belles mais animées de cette vie que donne le talent, parées de ces couleurs que l'artiste
avait rapportées de son pays natal et dont ses yeux — quoi qu*ll fasse — ne perdront jamais le merveilleux mirage.
Mais là ne se borne point l'art de ce peintre excellent. Peindre les sites des fiords, des forêts de sapins et des villages de bois et de chaume ne suffit point à son riche talent. La variété dans les aspects, la multiplicité des couleurs, de l'ensemble des tons, conviennent seules à cet inspiré du paysage qui sait qne la nature est changeante comme la beauté et diverse comme elle. Aussi ne s'est-il point borné aux vues des environ^ de Christiania, aux paysages de neige, aux aspects des lacs et de la Baltique, mais encore a-t-il cherché à rendre les riches et fécondes prairies normandes, les côtes du littoral français, les beaux pâturages du Beauvaisis et de l'Ile-de-France. Paris lui-même (avec ses soirs d'hiver et ses matinées brumeuses d'automne qui ressemblent tant aux soirs et aux matins de la Norvège!) a tenté également ce pinceau robuste et sincère, coloré et puissant.
M. Thaulow connut la France et l'aima, comme l'aiment d'autres grands artistes venus d'ailleurs : MM. Stevens, Whistler et Edelfelt. Et, désormais, sa vie partagée entre son pays et le nôtre, le maître qui fait tant d'honneur à l'école paysagiste contemporaine, ne peignit plus que les bords de la Seine, Dieppe, le Pollet, les rives de l'Arque et de la Touque, les villages de pêcheurs, la Manche tranquille ou houleuse, les bonnes femmes en bonnets blancs et les mariniers.
Etabli à Dieppe, villa des Orchidées, Fritz Thaulow y conçut et exécuta, dans le cadre même de la réalité, quelques-unes de ses meilleures œuvres : la place du Moulin à venty Saint^acques à Fheure du saluty la Tour des sœurs au vieux Pollet^ la Rivière d'Arqués etc..
Un bois de châtaigniers, des hommes sur le port qui déchargent du charbon, une vieille fabrique au bord d'un fleuve sont, pour lui, des motife suffisants d'inspiration. Thaulow n'en demande pas plus à la réalité. Et, avec cela il £ut de la poésie.
Thaulow est en effet, de ces maîtres qui ont la délicatesse dans la force : « Thaulow is an artist at once délicate and forceful >, comme l'a dit un excellent critique, M. Gabriel Mourey. Il est de ceux à qui peu de motifs suffisent pourvu que l'impression s'en dégage, qu'un grand charme nostalgique en émane, que la beauté en jaillisse. Lui-même n'est satisfait que lorsqu'il est parvenu à rendre avec une subtilité et une force incomparables, les divers aspects d'xm même lieu. C'est ainsi que la Seine (par les changements successifs de ses tons, de ses couleurs différentes) l'a tenté, et que nous eûmes, série progressive et explicite : La Seine en novembre^ en décembre j en janvier^ en février ^ en mars. Ce n'est pas seulement à l'huile que Fritz Thaulow a exécuté ses plus admirables œuvres. C'est aussi au pastel et au fusain. Le bel atelier qu'il occupe à Paris, près des fortifications, est encombré de ces notations délicates d'une heure. Le maître peintre du Village Bleu et de la Vieille Fabrique (musée du Luxembourg) ne se borne d'ailleurs plus aux paysages du Nord et de la France. Il a rapporté aussi de Venise de fort brillantes études. M. Thaulow estun grand artiste. Et il est aussi un artiste grand, robuste, à la haute carrure athlétique, donnant l'aspect d'un de ces doux et puissants géants que le grand Andersen a peints dans ses contes familiers !
THAULOW (Fritz), peintre paysagiste norvégien, né à Christiania, Tint à Paris où il exposa aux divers Salons. On a de lui, outre une grande quantité de fusains ei de pastels. Une ferme en Norvège, Un Jour d'hiver en Norvège {iSgo); Derrihre le Moulin (Montreuil-sur- Marne), la Seine (1893); Rivière d'Arqués en mart, Nuit en Normandie, Retour du marché, marine (xSçS); Place du Moulin à vent, r Heure du salut. Tour des sœurs au vieux Pollet (1896); Débarquement de charbon âDi^pe, Vieille fabrique de la Somme, Village normand au bord d'une rivière (1897); Mer houleuse {rat de la jetée de Dieppe) Soir à Falaise {iSgS); Les ombres portées (nuit en Normandie) {1899). M.FBrrz Thaulow est chevalier de la Légion d'honneur.
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GEORGES THIÉBAUD
OUTE sa personne dénote l'homme d'action. Une physionomie ouverte et franche, une distinction sans pose, une conversation toujours affable et spirituelle souvent, font de M. GEORGKsTHiéBAUDcequeron est convenu d'appeler un sympathique.
D'instinct et de tempérament, M. Georges Thiébaud r^ est un combatif. Il est en tous points taillé pour la lutte des idées, cuirassé pour le tournoi dangereux des opinions. De par ses focultés persuasives, il était clairement désigné au rôle actif qu'il a joué. A force de talent et de loyauté, il s'est frayé un chemin dans la formidable mêlée des partis, et, parvenu au premier rang des combattants, il y est resté résolument, afin de mieux parer les coups et d'en pouvoir aussi porter de plus directs et de plus sûrs.
Il aime à se mesurer avec des adversaires d'importance, non pas pour la seule vanité de leur tenir tête, mais bien pour donner une portée plus décisive à sa victoire, à laquelle il n'attache de prix qu'autant qu'elle lui est utile à fidre prévaloir ses idées. Car c'est en maniant des idées qu'il parvient à manier des hommes. Ses théories, la façon dont il les expose et dont il les met en valeur, ont le pouvoir d'influencer les masses. 11 ne se borne pas à concevoir, il organise et il agit. Et quand sa parole et sa plume lui paraissent insuffisantes, il n'hésite pas à payer de sa personne, à accepter sans marchander toutes les fatigues, tous les travaux, tous les débours même, à donner son temps, sa santé et son talent, pour mener à bien quelque initiative sociale capable de profiter à tous, mais qui ne peut lui procurer, pour tout avantage, qu'une satisfaction personnelle, qu'une réussite morale dont il ne songera même pas à se targuer. Tous les moyens lui sont bons pour vulgariser sa pensée. Après avoir
écrit, il parle, et, ce qui est mieux, il parle bien. Ses lecteurs ou ses auditeurs ne tardent pas à devenir ses partisans, c'est-à-dire les partisans des causes qu'il défend. Ceux-là mêmes qui Tapprouvent le moins ne peuvent lui refuser leur admiration. Il est, par excellence, Thomme des réunions publiques, l'orateur éloquent qui sait rendre sa parole accessible à tous, si aride ou si compliqué que soit le sujet qu'il traite. Ses ingénieuses causeries sont une leçon de choses, une initiation véritable aux plus difficiles questions techniques. M. Georges Thiébaud, conférencier, « s'introduit dans l'esprit par les yeux, comme on s'introduit dans une maison par les fenêtres. Une fois entré dans la place, il achève, par sa parole, toute peuplée aussi de saillies et d'images, la conquête commencée par les yeux. »
M. Georges TmÉBAtjD est l'inventeur du boulan^sme, et c'est lui qui lança le général dans la politique. Le 26 février 1888, Paris apprit avec étonnement que le général Boulanger, alors oublié dans son commandement en Auvergne, venait de remporter près de 70.000 suffrages dans quelques départements où avaient eu lieu des élections partielles. Cette soudaine manifestation, Georges Thiébaitd la préparait depuis deux ans; à lui seul, il avait su combiner le plan de campagne de la politique nouvelle qu'il voulait faire triompher. Inoonim la veille, il était célèbre le lendemain.
On sait la noUe attitude de M. Georges Thiébaud pendant toute la durée de l'action boulangiste. Lorsque celui qu'il avait proclamé « grand candidat de la France » manqua à sa mission populaire et se déroba aux reproches, Georges Thiébaud fut le premier à « se retirer d'un parti qui était infidèle à la République ». Il n'en voulut pas moins garder toute la responsabilité de ses actes, et de lui-même, il alla au devant des poursuites de la Haute-Cour : « Séparé de mes anciens amis, écrivait-il le 9 août 1889, « par de sérieuses diveigences politiques, je ne puis me séparer d'eux pour la responsabilité de ce que nous avons fait ensemble. »
Au moment de la mort tragique du général, Georges Thiébaud oublia toutes ses rancunes, pour rendre un devoir suprême à l'ancien ami disparu. Et, malgré les offres tentantes qui lui furent faites par la suite, il refusa toujours de révéler les dessous de l'aventure dont il avait été le témoin.
Le parlementarisme, disons-le en terminant, a trouvé en lui un censeur sévère et dans les mouvements politiques de ces dernières années, M. Georges TniésAUD n'a cessé d'appartenir à l'opposition. Incriminé dans les poursuites que la Haute-Cour de justice entreprit en 1899 contre MM. Buffet, Déroulède, Marcel Habert, Guérinet de Lur-Saluces, il ne réussit à s'échapper que par un habile stratagème; comme on venait un matin pour l'arrêter il demanda un délai d'un instant pour se vêtir et en profita pour prendre un escalier dérobé.
De M. Thiébaud journaliste, nous ne parlerons pas. Dans la grande presse parisienne, il mène de vigoureuses campagnes auxquelles le public s'intéresse, et publie des études de politique générale d'une documentation précise. « Il est, comme l'a dit un de ses biographes, de ceux auxquels on peut penser pour les grands efforts, aux heures de détresse. »
THIÉBAUD (Georges). Écrirain et journaliste. Fils d*un modeste officier» il est allié, par sa mère, à une famille noble. En i885, il obtint 35.ooo suffrages dans les Ârdennes, où U était candidat à la députation. En 1888, membre du Comité National Boulangiste , il déclina l'offre d*une candidature dans la Dordogne, comme inopportune et contraire à l'intérêt général. Il fut le créateur du mouvement boulangiste, dont il se retira au mois d^avril 1889, au moment de la fuite du général en Belgique, à Londres et à Jersey. Il s'occupa ensuite de concentrer de nouvelles forces pour le déreloppement de Tidée républicaine et plébiscitaire, dans un jeune parti qu*il inti* tula « la Nouvelle Gauche ».
M. Georges TuiisAUD est un des principaux chroniqueurs du Gaulois, du Journal, et d*un grand nombre d'autres journaux parisiens.
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Monseigneur TOUCHET
ÉVÊQUE D'ORLÉANS
ucuN exemple n'existe, dans l'histoire patriotique et religieuse du monde chrétien, d'une héroïne aussi complètement belle, aussi purement idéale que Jeanne d'Arc. Elle est la sainte créature, prédestinée et guerrière, qui vient sauver les hommes des fléaux de l'invasion et de la guerre, comme autrefois une autre vierge, Marie de Galilée, parut pour les sauver de l'idolâtrie. Jeanne d'Arc, patronne des armées chrétiennes, a été la blanche étoile qui brilla avec un éclat particulièrement pur dans le ciel apostolique de M?' Touchet.
L'admiration est forcée devant la lutte qu'entreprit l'éminent prélat contre ceux qui s'étaient faits les détracteurs de la pastoure. La gratitude s'impose, tant est ardent le zèle que M?' d'Orléans a voué à la cause de la Pucelle, ne s'accordant ni trêve ni repos, ne comptant ni les fotigues de ses démarches, ni celles de ses magnifiques panégyriques, pour arriver au but religieux et national de ses espérances : la canonisation de la libératrice de la France. Ceux qui ont l'insigne honneur d'être en relation avec l'évêque d'Orléans, nous assurent qu'il veut faire de cette œuvre le monument principal de son existence, et que le jour où le nom de Jeanne d'Arc sera inscrit au Livre des Saints, heureux et glorieux Siméon, il adres-
sera au ciel son Nunc dimittis^ plein de reconnaissance, de joie et d*espérance.
Le procès de béatification de Jeanne d'Arc qu'il présida personnellement , délégué par S. S. le pape Léon XIII, ne dura pas moins de cent cinquante séances consécutives à six ou sept heures chacune. C'est dire quelle tâche considérable assuma celui qui en dirigea les débats. Car M»' Touchet — dans cette circonstance digne de rappeler les fameux conciles dont s'honore l'histoire ecclésiastique — ne fut point seulement président et ministère public. Il se fit aussi avocat, avocat persuasif et enthousiaste demandant que celle qui avait dit de son étendard « qu'ayant été à la peine il devait être à l'honneur » fût à son tour honorée du triomphe des saints. La béatification était-elle de trop pour l'héroïne d'Orléans, pour la martyre de Rouen? N'était-elle point la vierge honorée parmi le peuple, la plus émouvante des héroïnes populaires? L'Évéque d'Orléans donna dans ces débats la mesure de sa science historique et théologique, de son éloquence sacrée. Par son zèle, par la fougue de ses discours et la précision de ses vues, il se fit remarquer de l'éminente assemblée de prélats et mérita de prendre rang parmi les meilleurs orateurs de la moderne Église de Gaule.
Mb* Touchet n'avait point toujours occupé le siège épiscopal d'Orléans. D'abord secrétaire, puis vicaire général auprès de Mf Ducellier, évêque de Bayonne, il avait suivi ce dernier à l'archevêché de Besançon. C'est à Besançon que commença à se répandre la pieuse réputation de ce prêtre éclairé et bon. Vicaire général à Besançon, le futur évêque sut, par ses talents, par la douceur et, pourrait-on dire, par le charme de son administration, se concilier l'estime et la vénération de tout le clergé paroissial. Aussi, à la mort de l'éminent apôtre qu'avait été Me* Ducellier fut-il nommé non seulement vicaire capitulaire de Besançon, mais le chapitre , adressa au Pape et au Gouvernement français une supplique pour demander sa nomination au siège archiépiscopal vacant.
Le gouvernement fit droit au mérite éminent de Tabbé Touchet en le nommant en 1894, à l'évêché d'Orléans.
Depuis six années déjà que M*' Touchet occupe ce siège épiscopal, l'un des plus anciens et des plus vénérés de la France, aucune circonstance solennelle d'édification apostolique ne s'est passée sans que l'éloquente parole de Tavocat de Jeanne d'Arc, prenant pour thèmesr quelques-unes des vérités de la religion, n'ait prononcé quelques-uns de ces discours, dignes des anciens carêmes de Fléchier, de Massillon et de Bourdaloue*
Mb* Touchet a notamment prêché deux carêmes à Rome, un à Bordeaux, cinq ou six à la métropole de Besançon, deux dans la cathédrale d'Orléans. Paris a entendu sa parole sacrée, particiilièrement lors de l'oraison fiinèbre de M^ d'Hulst, le recteur de l'Université catholique, député de Brest, à l'occasion du cinquantenaire du martyre de Ms' Affre, à la commémoration du deuxième centenaire de Racine.
M»* Touchet est un prédicateur hors ligne, dont les sermons d'allure magistrale, d'une théologie profonde, sont noblement marqués de la véritable éloquence, éclairant les esprits, touchant les cœurs et laissant après elle une traînée d'enthousiasme.
La population orléanaise aime et vénère M" Touchet.
TOUCHET (Monseigneur), évêque d'Orléans. Né è Soliers (CaWados), le i3 noTembre 1848. Après de brillantes études dans les séminaires de son diocèse, il fut ordonné prêtre le 29 juin 1872 et nommé à Bayeuz. D'abord vicaire à Falaise, puis à l'église Saint-Étienne de Caen, enfin secrétaire de M*' Ducellier, évêque de Bayonne. Vicaire capitulaire de Besançon. En 1894, élevé à la dignité d'évêque d'Orléans. M*' Touchet a publié (chez Herluisson, à Orléans et Poûssielgue à Paris) deux volumes de discours religieux.
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Le Docteur Th. TUFFIER
E docteur Tuffier, en s^attachant plus spécialement à rétude des affections pulmonaires et stomachiques, a compris que le moyen le plus radical d'y porter remède était de les traiter par une chirurgie raisonnée et savante. Dans d'importants travaux consacrés aux moyens de guérison de ces deux organes, l'éminent docteur a fait preuve d'un esprit de déduction dont la logique n'a échappé à personne et, dans ses études sur la radiographie et le traitement des fractures il a su foire montre également d'une érudition approfondie et consciencieuse. Le procédé de Roentgen a, grâce aux applications qu'il en a faites, été étendu à cette partie si particulièrement délicate de la chirurgie. A l'aide de ce nouvel agent expérimental, le praticien n'a plus à s'en rapporter aux données approximatives et, c'est à coup sûr qu'il peut pénétrer dans la plaie à l'endroit exact où celle-ci s'est formée. D'inutiles souffrances sont ainsi épargnées au patient, et c'est avec une précision plus exacte que le chirurgien peut corriger ou remettre la fracture.
Les récentes et remarquables recherches que le professeur Tttffier a faites ces temps-ci sur le traitement de l'anesthésie par injections de cocaïne dans le canal raçhidien sont particulièrement précieuses. Le rachis ou colonne vertébrale est, en anatomie, le plus solide soutien de notre personne et c'est par lui que notre vie reçoit une impulsion et une direction dominantes. C'est aussi, en médecine, le plus délicat et le plus précieux auxiliaire de la force et de la
santé. L'anesthésie provient de la pauvreté, du relâchement anémique du canal rachidien, et c'est vraiment une très remarquable découverte que le docteur Tuffier a faite en cherchant à rendre directement la vigueur à la moelle épinière en injectant les produits de la coca à cette partie de l'individu. Le docteur Tuffier a été, dès l'origine, l'un des plus dévoués et des plus fidèles adeptes de cette coca dont l'humanité attend sa régénération et, on voit par l'importante application qu'il en a faite, en quelle haute estime il tient ce produit salutaire.
Au contraire de beaucoup, le docteur Tuffier ne s'est pas confiné dans une des spécialités de la médecine à laquelle il a su étendre son activité. Le traitement par la chirurgie des affections de l'appareil urinaire, où il se montra d'abord un maître consommé, ne l'accapara pas complètement. Et, on voit par les diverses branches de l'art auxquelles le docteur Tufher s'attacha particulièrement que la diversité dans les études, la multiplicité dans les expériences ne sont pour lui qu'un stimulant pour ses recherches.
Une continuelle pratique dans les hôpitaux a étendu sa réputation de maîtrise. Et c'est successivement à la maison Dubois, à la Pitié, à Lariboisière et à Beaujon qu'il a rempli avec un dévouement et une sagacité rares, l'emploi de chirurgien. L'enseignement du professeur ne s'est d'ailleurs point confiné là. C'est encore au Laboratoire de physiologie de la Sorbonne que son zèle de travail et de perfectionnement s'est exercé. De nombreux et attentifs élèves se sont réunis à ses cours pour entendre les remarquables leçons où il traita de médecine opératoire expérimentale. Une affluence considérable de médecins français et étrangers se presse à ces leçons que dirige et auxquels prend part Téminent professeur agrégé. Sa parole concise, ses démonstrations sagaces, son expérience consommée ne laissent dans Tincertain aucune des parties de Tanatomie, delà physiologie et des applications chirurgicales qui en sont faites. Depuis un an bientôt que le professeur dirige ces cours, ceux-ci n'ont fait que prospérer et, la réputation de bienveillance et de savoir qui accompagnait jusqu'ici le nom du docteur Tuffier n'a fait que grandir encore. Cette fonction et celle de chirurgien de l'hôpital Tenon font du professeur Tuffier l'un des praticiens les plus occupés du monde, et beaucoup croiraient aisément qu'un tel attachement au côté expérimental serait pour l'éloigner des études théoriques.
Il n'en est heureusement rien.
Le docteur Tuffier poursuit activement ses nombreux travaux écrits.
Outre les divers traités dont nous avons parlé déjà, disons que tous ou presque tous ses travaux antérieurs ont été magnifiquement résumés, dans le très remarquable chapitre — presque un volume à lui seul ! — que le docteur TuFHER a écrit récemment pour la deuxième édition du Traité de chirurgie de Dupîaix et Reclus» Cet écrit résume dans ses traits les plus larges, le beau talent chirurgical du professeur agrégé. Et tous ceux de ses confrères qui tiendront à l'apprécier dans ses détails le consulteront avec fruit. La réputation de dévouement et de connaissances scientifiques du docteur Tuffier n'est plus à faire.
TUFFIER (le docteur Théodore), chirurgien de Thôpital Tenon, professeur agrégé à U Faculté de médecine, est né le 26 mars 1857 à Bellesme (Orne). A commencé ses études médicales en 1872. Reçu interne des hôpitauien 1880, prosecteur à la Facuité en i885, docteur en médecine la même année. Reçu chirurgien des hôpitaux en 1887, agrégé de la faculté en 1889. A été successivement chirurgien de la maison Dubois (1895-97), de la Pitié (1897-98), de Lariboisière (1899- 1900). Est membre de la Société de chirurgie depuis 1892. Nommé chevalier de la Légion d'honneur la même année.
A publié des travaux sur les Affections chirurgicales de Vappareil urinaire, sur la chirurgie du poumon et de Cestomac, sur la Radiographie et le traitement des fractures, sur le Traitement de Vanesthésie par injection de cocaïne dans le canal rachidien.
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Le Docteur VILLENEUVE
Qui donc prétend que la science est une ennemie du rêve et que ceux qui en ont pénétré les secrets sont incapables de goûter ^u}L beautés délicates de Part? N'est-ce point une preuve, au contraire, de l'admirable évolution humaine que cette parfaite entente de Tidéal et du réel dont certains hommes, comme M. le Dr Villeneuve, nous apportent constamment la preuve Un Renan, un Pasteur, animés d'une bonté souriante devant la vie marquent assez que le positivisme de l'étude peut parfaitement s'entendre avec Je sentiment du beau, ainsi M. le Dr Villeneuve voyageant à travers les musées de l'Europe et faisant alterner ses hautes préoccupations professionnelles avec l'étude des chefsd'œuvre.
Cet exemple d'une modernité affranchie de tout préjugé montre que la science n'est incompatible, quoi qu'on en ait dit, avec aucune des manifestations pacifiques de l'esprit. Et si Molière revenait, ce ne serait plus cette fois pour se moquer si âprement des ridicules de la Faculté. La Faculté, comme toutes choses, a changé, et changé en bien. On n*en est plus, aujourd'hui, à se demander, avant de prononcer un diagnostic, si Hippocrate dit oui ou si Galien dit non L'expérience, le savoir, guident seuls le praticien. Et quand il arrive que le praticien est un chirurgien aussi éclairé aussi érudit que le Dr Villeneuve,
on n'a plus qu'à attendre les bienfaisants résultats de cures basées sur les plus minutieuses études de la physiologie, de Tanatomie et de Thygiène.
M. le Dr Villeneuve est né à Marseille, et c'est depuis l'enfance jusqu'à la maturité de son savoir que le soleil radieux de la cité phocéenne inspira son travail et son énergie. C'est ce soleil méridional qui versa dans son cœur cette activité, cet amour de la vie, grâce auxquels il lui arriva plus tard de savoir si bien combattre la mort. C'est enfin ce soleil radieux qui dora jadis de ses rayons les galères des pèlerins grecs qui lui versa cette soif d'harmonie et de beauté qui a fait du savant émérite, qu'est le Dr Villeneuve, un dilettante raffiné.
Reçu docteur en médecine en 1867, le savant eût pu se borner à cette partie de la science et ne pas chercher à étendre davantage le cercle de ses investigations pathologiques. La chirurgie l'attira. Et bientôt celui qu'on ne connaissait plus dans tout Marseille que sous le nom sympathique de Dr Villeneuve, ne tarda pas à devenir le chirurgien Villeneuve. Choisi au concours comme chirurgien des hôpitaux de Marseille, le Dr Villeneuve se dévoua tout entier à la tâche diffîcultueuse et absorbante de porter secours à toutes les infortunes de cette grande cité.
Il n'y eut pas de détresse, pas de maux, pas de souffrance que le Dr Villeneuve ne s'efforçât de soulager. Avec un dévouement admirable, un courage incomparable il se voua aux soins de ses concitoyens afBigés et, depuis cette époque jusqu'à nos jours, l'éminent chirurgien n'a pas cessé un seul jour de donner à la sympathique population marseillaise des gages répétés de son dévouement.
Ce dévouement, déjà si manifeste, se montra à nouveau dans toute sa vaillance pendant la guerre de 1870.
Nommé chirurgien major, puis chirurgien en chef de l'ambulance de la Société de secours aux blessés (dite ambulance de la presse) il fit ainsi toute la campagne de 1870-71 et se montra, dans ces circonstances si héroïquement douloureuses, d'une humanité et d'un courage qui demeurent bien audessus de tout éloge.
Après les fatigues de la guerre, le Dr Villeneuve revint habiter Marseille et recommença à y lutter contre les fléaux qui ne cessent d'assaillir Thumanité souffrante.
Devenu professeur à son tour, en 1876, il s'appliqua à former des élèves dignes de lui et, bientôt Técole de chirurgie de Marseille ne tarda pas à rivaliser par le savoir de ses membres avec ceux des facultés les plus connues.
Le Dr Villeneuve, qui fréquente assidûment Paris, se tient au courant de tous les travaux de ses confrères de la capitale et il n'est rien, parmi les découvertes les plus avancées, qui laisse indifférent ce maître es scalpel. Aussi bien dans sa ville qu'à Paris même, parmi ses malades, ses confrères et ses élèves, le Dr Villeneuve jouit de la réputation la plus honorable. C'est un causeur avisé, un penseur entendu et, parmi les membres de la Société de chirurgie, il passe, non sans raison, pour un lettré et un travailleur.
Nous devons en terminant mentionner le goût très vif du Dr Villeneuve pour les œuvres poétiques et pour la littérature qu'il cultive lui-même avec un sentiment délicat et une plume très fine.
VILLENEUVE (Docteur Louis), né à Marseille (Bouches-du>Rhône) en iSSç. Reçu docteur en médecine en 1867. Nommé, au concours, chirurgien des hôpitaui de Marseille en 1868. Professeur en 1876. Le Dr Villeneuve qui a été fait cheTalier de la Légion d'honneur en 1888, a été fa même année, reçu membre de la Société de chirurgie.
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M. LE Chanoine S. VITASSE
' -^ ^^ 'abbé Henri-Sébastien Vitasse est chanoine d'Amiens et de Beauvais, Préchantre et maître des cérémonies à la cathédrale d'Amiens, directeur de la Semaine religieuse du diocèse, aumônier de cavalerie, de la prison militaire et des cercles ouvriers et patronages, directeur de l'œuvre paroissiale militaire.
Ces titres tout à la fois religieux, patriotiques et onéireux, par les charges et les fatigues qu'ils comportent, sont noblement et vaillamment portés par le Révérend chanoine.
Né le 2 mars 1S46, en pleine Picardie, il a, de son pays natal, toute la franchise, la loyauté et le cœur. Il possède de plus, à un très haut degré, ce qui est la base de la vocation sacerdotale : le zèle, le dévouement et l'esprit de sacrifice et d'abnégation.
En l'année terrible, n'étant encore que séminariste, il prélude à sa mission de charité avec une ardeur pleine de dévouement et on le voit, sous la noble livrée d'ambulancier, recueillir les blessés sur les champs de bataille et leur donner avec de bonnes paroles de consolation des soins attentifs et délicats.
Le 17 décembre 1870, à l'heure même où, prosterné sur la dalle de l'antique cathédrale d'Amiens, il recevait des mains du Pontife l'onction qui fait les prêtres, le canon grondait, les obus semaient sur la ville épiscopale l'incendie et la mort, et le 'jeune lévite, ayant reçu comme une double consécration de
rhuile sainte et du feu, descendait les degrés de l'autel où il avait pris, pour noblement la tenir, sa place de prêtre et de soldat.
Les qualités de son intelligence et de son cœur, le désignent rapidement à l'attention de ses supérieurs. Nommé vicaire de la cathédrale, il est choisi par Msr Bataille pour former une mission dans un des faubourgs de la ville.
Le succès de cette première tentative fut une révélation et bientôt son éloquence et sa puissance oratoire ne tardèrent pas à lui mériter son premier titre de inissionnaire apostolique.
Bientôt Torateur évangélique prend son essor; les églises de Boulogne, Marseille, Grenoble, Rouen, Paris et Beauvais, retentissent de son éloquente parole, qui exclusivement appliquée à défendre les droits sacrés de Dieu et à sauver les âmes, est partout écoutée, et par tous applaudie.
Nous en recueillons, avec le plus grand plaisir, Técho dans les lignes empruntées au Moniteur de l'Oise, qui nous donne de plus, une esquisse vivante du vénéré chanoine.
•c Nous voici devant une parole moderne qui tombe, harmonieuse et vibrante, de la chaire de vérité, qui réveille les échos des ogives hardies, qui secoue, sur les arêtes des vieux piliers, la poussière du passé. Dans la pénombre, l'auditoire frissonne aux passages pathétiques des allocutions ; il est bien actuel cet enseignement qui presse, qui exhorte, qui conseille, qui peint et qui flagelle aussi parfois, du fouet de la satire, nos mœurs d*à présent, nos indifférences, nos indulgences, nos lâchetés, sur ce chapitre préliminaire à toute histoire de toute société, la famille, pierre angulaire de Tédifice social lui-même.
Quel est-il ce missionnaire qui prêche en notre diocèse, pour l'enrôlement des consciences, pour la reprise de nos énei^ies, dont la voix claironne et forme, dont la libérale intelligence élucide les problèmes moraux f
C'est une façon de théologal à la moderne, c'est un missionnaire apostolique de ce chapitre cathédral d'Amiens où l'hermine des chanoines change si souvent depuis peu sa blanche parure, pour le violet du camail épiscopal.
M. le chanoine Vitasse frise la cinquantaine, mais s'il a neigé quelques frimas sur sa tête, son cœur a toutes les juvéniles ardeurs. Élevé dans le plus antique et respectable séminaire du Nord, celui dont le berceau fut mêlé à la fortune des Carolingiens, celui qui abrite à l'ombre d'un monument historique ogival et renaissance une jeunesse qui pendant ce dernier demi-siècle a grandi sous la même sauvegarde éclairée d'une même tradition, M. l'abbé Vitasse a la forte éducation du prêtre. Mais il a vécu aussi et, riche d'expérience, il dédaigne le lyrisme lamartinien, le dogmatisme trop abstrait du jeune théologien.
Non pas qu'il néglige le sourire du discours, la grâce de la comparaison, la joie pour l'auditeur de retrouver sa propre expérience morale sur les lèvres ecclésiastiques. Telle métaphore sur la musique, sur les barques qui descendent le cours d'un fleuve, telle peinture des soirées mondaines aux conventions mensongères, prouvent l'esprit poétique, font vivre les réalités contemporaines.
Son éloquence est simple, enfermée, nette, convaincue et aisée — ce qui frappe c'est la force qui se joue dans les attitudes variées du prédicateur. »
Chanoine prébende d'Amiens, chanoine honoraire de Beauvais, M. l'abbé Vitasse est partout où on l'appelle, à Rouen, à Marseille, à Paris, pour le sermon de consécration d'églises, pour les stations, pour la défense de la foi.
Un conseil pour terminer. Si, visitant Amiens, votre Boedeker vous laisse quelques incertitudes sur un monument, une inscription quelconque, allez rue Metz-l'Évêque, frappez à la porte hospitalière du cercle militaire, vous y trouverez l'accueil empressé et prévenant de M. l'aumônier-chanoine Vitasse, et les renseignements historiques qui jailliront comme d'une intarissable source. En effet, chez lui, la science le dispute à la foi et au zèle apostolique.
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Docteur JULES VOISIN
'■^^esisTEMCE des travailleurs et des savants, toute d'activité et de progrès, est un véritable poème de santé et de force et donne aux masses Texemple des durables ardeurs juvéniles jusqu'aux âges vénérables où la plupart des gens songent à se reposer. Mais, Tesprit sans cesse en éveil et les muscles en régulier exercice, ces cires privilégiés que sont les artistes et les savants voient se décupler chaque jour les forces dont ils ont besoin et qu'ils dépensent libéralement au delà des ordinaires limites. Il faut chercher le secret de ces efforts accrus sans fatigue, de ces besognes énormes menées avec, aux lèvres, le sourire rayonnant de la sérénité, dans l'amour de la Science ou de l'Art qui les anime et les pousse sur la route inexplorée des conquêtes nouvelles de la connaissance, trésors les plus magnifiques de l'esprit et du bonheur humains.
11 serait difficile de dire, en ces quelques mots, la vie toute de dévouement à la science et de généreux bienfaits aux souffrants qui fut celle du D^ Jules Voisin. Il est vraiment le médecin dont la présence soulage et guérit les malades les plus affectés, ceux en qui la vitalité semble la plus appauvrie, ceux en qui la misère et la fatalité ont imprimé les marques du découragement, de la névrose débilitante, du détraquement organique ou mental.
Les difficiles fonctions que le D' Jules Voisin, exerce avec un tact et un bonheur de réussite particuliers sont, pour ceux qui connaissent l'homme, celles qui pouvaient le mieux convenir à ses qualités d'initiative et de volonté tenace en même temps que de bonhomie et de douceur consolatrice. Que ce soit à la
Salpêtrière, dans le monde de la névrose et de l'aliénation, parmi ces êtres qu'un mal redoutable et inconnu terrasse, possède et travaille, dans ce domaine des forces étranges où les plus rebelles et les plus désastreux cas pathologiques cèdent parfois à une suggestion mentale donnée avec cette ferme douceur qui révèle la maîtrise de Fhomme agissant, ou que ce soit à l'infirmerie du Dépôt de la Préfecture de Police, où échouent les pires souffrances et les plus répugnantes déchéances d'humanité, partout le D'' Jules Voisin a su imposer l'autorité de sa science et de son vouloir guérisseur et prouver, dans ces milieux torpides, l'efficacité de son dévouement et de sa foi.
« De notables progrès, disait-il lui-même, dans une interview récente que publia le Figaro^ ont été réalisés dans la pathologie mentale, et une grande amélioration a été apportée aux établissements d'aliénés... Un essai d'hôpital-hospice est établi à la Maison Blanche, près de Ville-Évrard. Là, on ne voit plus de barrière, de mur, de grilles qui rappellent la prison. La vue s'étend sur de riantes prairies et sur un beau rideau d'arbres; Vopen door est presque réalisé. La vie en famille existe déjà depuis plusieurs années à Dun-sur-Auron pour les aliénés inoffensifs, et les colonies agricoles se multiplient.
« Parmi les causes ordinaires de la folie, j'en distingue trois principales : l'hérédité, la plus importante, celle qui est vraie dans presque tous les cas; l'alcoolisme, et les accidents : une blessure de la matière cérébrale peut provoquer l'idiotie ou la folie. Il est très rare que l'on naisse dément ; par contre, on voit trop souvent des nouveau-nés apparaître à la vie déjà idiots, imbéciles, arriérés. »
En parcourant les services du Di* Voisin, nous avons pu nous rendre compte de la véracité de ses idées et de l'importance de ses méthodes thérapeutiques; nous avons pu surtout constater le zèle et le dévouement du chef, qui se plaît, lui, à reconnaître les qualités précieuses du personnel qui le seconde.
Ses mérites pour l'accroissement de la science contemporaine sont de ceux que n'oublieront pas les époques futures, et son nom restera brillant dans la pléiade des savants hardis dont les théories nouvelles ouvrent des régions immenses à l'activité pratique des médecins. Et nombreuses sont les guérisons obtenues par ses méthodes et son effort personnel dans les maladies nerveuses, depuis l'épilepsie jusqu'aux aberrations morales les plus aiguës, en passant par les formes les plus diverses de la névrose, de l'hystérie, de l'alcoolisme et de l'aliénation mentale.
L'Exposition de 1900 a réuni pour la deuxième fois, en un Congrès international de l'Hypnotisme, tous les savants des divers points du monde qui collaborent à ces troublants problèmes : c'est naturellement au D' Jules Voisin qu'a été confiée la présidence de ce Congrès, dont l'importance n'a passé inaperçue aux yeux de personne et dont les vœux promettent une ample moisson de riches découvertes à l'esprit humain.
D' JULES VOISIN. — Né le 4 octobre 1844. Commença ses études sous la direction de Benjamin Voisin, son père, médecin en chef de l'hôtel-Dieu du Mans. Vint à Paris, où il fut externe et interne. Docteur en 1875. Médecin de Bicêtre en 1879. Remplace Legrand du Saulleà laSalpêtrière en 1884. Médecin en chef du Dépôt de la Conciergerie. Président de la société médico-psychologique. Fait chaque année dans son service un cours sur les maladies mentales et neryeuses. Auteur de deux ouvrages célèbres sur Vldiotie et VÉpUepsie ce dernier couronné du prix Herpin par l'Académie. Président de la Société d'Hypnologie. Président du JI* Congrès de l'Hypnotisme à l'Exposition de 1900. Sa compétence dans les questions relatives à l'hypnotisme et à la psychologie est universellement reconnue.
Le Capitaine ZALINSKI
} AKES sont les événements qui permettent aux officiers de grand mérite de faire apprécier leur valeur. La guerre Hispano- Américaine aura révélé aux États-Unis toute une pléiade de chefs d'élite. Une armée jeune, décidée, courageuse, sortie entièrement de la nation, commandée par des hommes actifs et courageux, voilà le spectacle grandiose qui tout à coup étonna le monde et qui fît prendre à la grande République place au rang des plus puissantes nations civilisées. Depuis les beaux jours de la guerre d'indépendance, alors que Tépée unie des La Fayette et des Washington avait su assurer la prépondérance du Droit, les volontaires américains n'avaient eu à prendre part qu'à la guerre si meurtrière de Sécession. Et là déjà s'étaient signalés les jeunes volontaires appelés à des destinées hautes et glorieuses. Parmi eux le futur capitaine Zalinski, à peine âgé d'une quinzaine d'années, tout fraîchement arrivé de sa Pologne natale, avait pris du service dans les contingents du général Nelson Miles. A peine les hostilités furent-elles commencées que l'intrépide gamin donna la mesure de son endurance et de sa ténacité.
Bientôt les ordres du jour signalèrent ses exceptionnels services. A celui qui n'avait plus de patrie, la grande République offrit l'adoption et quelques années ayant passé, le jeune et hardi volontaire se trouva aux côtés même du général Miles qui le prit pour son aide de camp.
D'octobre 1864 à février i865, toujours auprès de ce grand capitaine, il prit une part active aux principaux événements de la guerre de Sécession, se signalant autant par sa conduite courageuse que par sa connaissance précoce des combats. C'est lui qu'on retrouve à tous les postes dangereux^ dans les en-
droits de direction où se tient l'état-major. L*artilierie plus que toutes les autres armes, l'attirant par Tintelligence de connaissances mathématiques approfondies autant que par une science de l'exactitude plus compliquée, séduisît davantage son esprit spéculatif. Et, dès février i865, il reçoit son grade de lieutenant au 2* régiment d'artillerie montée.
Les abolitionnistes triomphèrent enfin des esclavagistes. L'élection du président Lincoln, enfin admise, mit fin à cette guerre civile qui avait, depuis de si longues années, désolé les Etats de l'Union. Et notre jeune officier, remarqué de ^es chefs et signalé au gouvernement républicain en sortit avec sa commission au grade de second lieutenant au 5* régiment d'artillerie (le 23 février i866). Un an après, en>anvier 1867, le grade de premier lieutenant lui fut octroyé.
Mais là ne devait point s'arrêter cette carrière brillamment commencée.
Le capitaine Zalinski, en esprit indépendant et élevé, sachant que la pratique des armes ne suffit pas pour assurer les résultats des hostilités résolut d'étendre ses investigations au domaine théorique.
La guerre future, qui dépendra beaucoup plus des combinaisons de la science que du courage et de l'intrépidité des troupes, devient de jour en jour une question plus mathématique, exigeant de ceux qui la mènent des connaissances de plus en plus approfondies de la mécanique, de l'optique et de la chimie.
Appartenant à l'armée d'une nation éminemment de savants et d'inventeurs, le capitaine Zalinski n'hésita pas à porter ses investigations sur ce terrain. En 1872, nommé professeur à l'instimt de Technologie de Massachusetts il y enseigna successivement les sciences militaires et la tactique de guerre. Ses cours furent très suivis. C'est là que vinrent se former principalement les meilleurs officiers de l'armée américaine.
Diplômé à l'école d'application d'artillerie du Fort Monroa (État de Virginie) le i^mai 1880 et à l'école des mines sous-marines à Millets-Point (New- York) en juillet de la même année, il ne tarda pas à se signaler à nouveau i l'attention publique par de belles et importantes découvertes.
C'est au capitaine Zaunski qu'on doit l'invention du canon pneumatique à la dynamite et aux torpilles. Devenu un des plus formidables engins de la guerre moderne, ce canon, admis dans les armées américaines, en assura l'incontestable supériorité.
Le capitaine Zalinski est aussi l'inventeur d'un viseur de précision destiné à régler le tir des canons et des fusils, en tenant compte même de la rapidité du vent et des variations atmosphériques.
C'est en 1898, à l'occasion de la terrible bataille navale de Santiago de Cuba, que fut mis en pratique pour la première fois, à bord du Vésuvius, le fameux canon pneumatique du capitaine Zalinski; ses effets furent tenifiants.
Actuellement ce savant, à qui les armées républicaines sont redevables d'une grande part du succès final, s'occupe de la question prépondérante de l'alimentation des troupes de terre et de mer. Son but est d'arriver à rendre la Coca utilisable, soit seule, soit mélangée à des aliments variables. S'étant rendu compte des principes éminemment reconstituants de ce tonique, le capitaine désirerait qu'on en étendît la consommation aux troupes. Aussi bien est-il venu à Paris, en juillet dernier (1900), pour s'entretenir avec le grand propagateur de la Coca, M. Mariani, et chercher avec lui à enfermer dans le plus minime format possible cette substance si éminemment nutritive et stimulante, ce qui allégerait considérablement le fardeau du soldat et assurerait sa résistance physique.
Le capitaine Zalinski est un travailleur. La science lui doit beaucoup, son pays encore davantage, et dans l'art de la guerre, on peut certifier que ce savant, chercheur et modeste, a fait accomplir de véritables progrès.
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